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« 

PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 

DE 

PHYSIOLOGIE. 

La physiologie ou la biologie est cette vaste science Division 

naturelle qui étudie la vie partout où elle existe, et phyJ0£gi, 
qui en recherche les caractères généraux. Elle se di-
vise en physiologie végétale, qui s'occupe des végé-
taux; en physiologie animale, qui traite des ani-
maux, et m physiologie de Vhomme. Cette dernière 
est le sujet spécial de cet ouvrage. 

N O T I O N S P R É L I M I N A I R E S . 

DES CORPS ET DE LEUR DIVISION. 

On nomme corps tout ce qui peut agir sur nos sens. 
Les corps se divisent en pondérables et en im-

pondérables. Les premiers sont ceux qui peuvent 
agir sur plusieurs de nos sens, et dont l'existence 
est bien démontrée : tels sont les solides, les li- Pondérables-
qui des et les gaz. 

i- i 

Des corps. 

Division 
des corps. 

Corps 



Corps 
organisés. 
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les corps dont les éléments varient continuellement 
sont appelés corps vivants, organisés. 

Une habitude seholastique a depuis long-temps 
consacré l'usage d'établir, dans les ouvrages élé-
mentaires, les différences principales qui existent 
entre les corps bruts et les corps vivants. Nous nous 
conformerons à cet usage, tout en faisant remar-
quer qu'on pourrait s'y soustraire sans grand incon-
vénient. 

Les corps bruts et les corps organisés diffèrent 
entre eux sous le rapport i° de la forme, i ° de la 
composition, et 3° des lois qui président à leurs 
changements d'état. Le tableau suivant en présente 
les différences les plus tranchées. 

Différences des corps bruts et des corps vivants. 

Forme. 

Corps 
bruts. 

Forme anguleuse. 
Volume indéterminé. 

Corps 
vivants. 

Forme arrondie. 
Volume déterminé. 

Composition. 

Différence 
des corps 

bruts 
et des corps 

•organisés. 
Corps 
bruts. 

! Quelquefois simples. 
Karement formés de plus 

: de trois éléments. 
I Constants. 

Chaque partie pouvant 
exister indépendam-
ment des autres. 

Pouvant être décomposés 
\ et recomposés. 

Corps 
vivants. 

/Jamais simples. 
Au moins quatre élé-

ments. 
Souvent huit ou dix, 
Variables. 

< Chaque partie plus ou 
1 moins dépendante du 
I tout. 
f Pouvant être décompo-
1 sés, mais point re-
\ composés. 
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Lois qui les régissent. 

Corps 
bruts. 

Soumis entièrement à l'at-
traction et à l'affinité 
chimique. 

Corps 
vivants. 

^Soumis à l'attraction et 
à l'affinité chimique, 
mais présentant plu-

; sieurs phénomènes qui 
ne peuvent être rap-

' portés ni à l'une ni à 
l l'autre de ces forces. 

Parmi ces divers caractères différentiels, il en est 
qui souffrent de nombreuses exceptions, et d'au-
tres qui peut-être disparaîtront dans peu : par 
exemple, nous avons clit que les corps vivants peu-
vent bien être décomposés, mais que l'on ne peut 
les reconstruire; cependant la chimie est parvenue 
à reproduire quelques-unes des combinaisons qui ne 
se rencontrent que dans des corps organisés : il est 
possible qu'elle aille plus loin. 

Les corps vivants se divisent en deux classes : l'une 
comprend les végétaux, l'autre les animaux. 

Différences des végétaux et des animaux. 

V É G É T A U X . 
Sont fixés au sol. 
Ont le carbone pour base princi-

pale de leur composition. 
Composés de quatre ou cinq élé-

ments. 
Trouvent et prennent autour 

d'eux leurs aliments. 

ANIMAUX. 

Se meuvent à la surface du sol. 
Ont l'azote pour base de leur 

composition. 
Souvent composés de huit ou dix 

éléments. 
Ont besoin d'agir sur leurs ali-

ments pour les rendre propres 
à les nourrir. 

Distinction 
des corps 

vivants en 
végétaux et 

animaux. 

Les animaux sont extrêmement nombreux et très-
diversifiés. Les grandes différences qu'ils offrent 
établissent les classes ou leur classification. ( Voyez 
le Tableau n° I. ) 

Classification 
des 

animaux. 



Des 
mammifères. 

Des 
différentes 

espèces 
d'hommes. 
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Cette manière de disposer les animaux n'est fon-
dée que sur des formes et des caractères pour ainsi 
dire superficiels. Quand on connaîtra mieux les 
fonctions et les phénomènes physiologiques, il est 
probable qu'elle subira de nombreuses modifica-
tions. 

Quoi qu'il en soit, l'homme fait partie de la classe 
des mammifères, classe qui se compose elle-même 
d'un assez grand nombre de divisions, comprenant 
chacune des animaux distincts. ( Foyez le Tableau 
n° I I . ) 

L'homme, zoologiquement parlant, est donc un 
mammifère; il en présente tous les caractères, 
mais il se dislingue des animaux de cetle classe 
par des propriétés tranchées, et surtout par la na-
ture de son intelligence et la supériorité de ses in-
stincts. 

Cependant, sous ces rapports même, il y a de 
grandes différences entre les hommes. Ces diffé-
rences portent soit sur les diverses variétés de l'es-
pèce humaine, soit sur les facultés des individus 
d'une même variété. Il y a des races d'hommes 
qui semblent différer peu des animaux. ( Voyez le 
Tableau n° III.) 

Jusqu'ici la physiologie s?est pour ainsi dire oc-
cupée spécialement de la variété dont nous faisons 
partie. Il serait à désirer qu'elle traitât en général 
de l'homme, abstraction faite de la variété à laquelle 
il appartient, ce (fui supposerait la connaissance de 
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la physiologie de chaque espèce en particulier; mais 
nous sommes encore loin de pquvoir tenter une pa-
reille entreprise. 

s t r u c t u r e d u c o r p s d e l ' h o m m e . 

Si nous voulons parvenir à connaître les phé- df™*u
s
re

de 

nomènes que présente l'homme vivant, nous de- lkomme. 

vons d'abord prendre quelques notions sur la ma-
nière dont son corps est construit, et acquérir 
quelques données sur les diverses substances qui le 
composent. 

Or , l'examen le plus superficiel appVend que le 
corns de tout animal, de tout être vivant, et sous formant le ' > corps. 

ce rapport l'homme n'en différé point, est compose 
de fluides et de solides. La proportion des fluides 
l'emporte de beaucoup sur celle des solides. Si le 
corps d'un homme du poids de 120 livres est exposé 
à des causes qui en séparent les fluides, ce poids 
peut être réduit, par la simple dessiccation, à 10 
livres : cetle dessiccation pourrait être poussée beau-
coup plus loin; car, si on soumettait le résidu à une 
forte calcination, on le réduirait encore considéra-
blement; peut-être n'en resterait-il pas une livre. 
Au commencement de son existence l'animal n'est 
formé que de liquide. 

Dans l'animal vivant et déjà développé, les flui-
des sont, pour la plus grande partie, combinés ou 
simplement imbibés dans les parties solides dont 



ils déterminent le volume, la forme, et en générai 
les propriétés physiques. Une autre partie des flui-
des est contenue soit dans les canaux où ils se meu-
vent, soit dans les cavités plus ou moins spacieuses 
où ils séjournent. 

On n'a eu jusqu'à présent que des connaissances 
très-imparfaites sur le mode de réunion des fluides 
et des solides; mais nous devons espérer beaucoup 
sous ce rapport des progrès rapides de la chimie or-
ganique. 

SOLIDES DU CORPS HUMAIN. 

Solides 
d l U „ d e L e s P a r t i es solides du corps affectent une foulé 

de formes différentes; ce sont ces solides qui for-
ment les organes, les tissus, les parenchymes; leur 
analyse mécanique apprend qu'ils peuvent se ré-
duire en petites fibres, lamelles ou en petits grains. 
En les regardant au microscope, ils apparaissent 
comme des assemblages divers de petites molécules 
dont les dimensions ont été estimées approximati-
vement un 3ooe de millimètre (i). Ces molécules 

( i ) II ne faut pas confondre ces molécu les v i s ib les avec 

les atomes ou particules q u i , selon les phys ic i ens et l e s c h i -

m i s t e s , forment tous l e s corps . C e l l e s - c i sont de s imples 

abstract ions c o m m o d e s p o u r expl iquer plusieurs p h é n o m è n e s 

phys iques ou chimiques . Dans la réalité, on ne sait rien de la 

l'homme. 

ont beaucoup de ressemblance avec celles que pré-
sentent plusieurs fluides (i). 

Si la marche de l'esprit dans les études physio-
logiques eût été guidée par la raison, on aurait dû 
d'abord fixer d'une manière précise les propriétés 
physiques et chimiques des divers tissus et des flui-

dispos i t ion int ime de la mat ière dans l e s c o r p s ; e l le est hors 

de l a . p o r t é e de nos s e n s , c o m m e les an imaux i n f u s o i r e s , l e s 

g lobules des f l u i d e s , e t c . , s'y t rouvaient avant l ' invention d u 

microscope . Celui qui découvrirai t un instrument au m o y e n 

duquel on apercevrai t l 'arrangement int ime de la m a t i è r e , 

agrandirait b e a u c o u p le c h a m p des connaissances h u m a i n e s , 

et serait il lustre àjjamais. 

( i ) Les anciens croyaient que tous les so l ides organ iques 

p é u v e n t être r a m e n é s , en dernière a n a l y s e , à une fibre s imple ; 

i ls la supposaient formée de t e r r e , d'huile et de fer. H a l l e r , 

qui admettait cette idée des a n c i e n s , convient que ce t te fibre 

n 'es t visible que pour les y e u x de l'esprit : c'est c o m m e s'il 

avait dit qu'el le n 'exis te p o i n t ; et c 'est ce dont personne n e 

doute aujourd'hui . 

Invisibilis est ea fibra ; sola mentis acie distinguiraus. 
Élém. pfysiol., tom. 1"'. 

Les anciens admettaient encore des fibres s e c o n d a i r e s , qu'ils 

supposaient formées par des modif icat ions part icul ières de la 

fibre s imple . D e l à , l a fibre nerveuse, musculcuse, parenchy-

mateuse e t osseuse. , 

Chaussier a proposé de reconnaître quatre espèces d e 

fibres, qu'i l n o m m e laminaire, nervale , musculaire e t albu-

minée. 

T o u t e s ces dist inct ions subt i les sont à peu près inut i les . 

Nécessité 
de la chimie 

et de la 
physique 

pour étudier 
la 

physiologie. 
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des qui composent notre.corps; ,une fois cette con-
naissance acquise, il aurait été plus facile de distin-
guer et d'étudier les propriétés que la vie ajoute ou 
enlève à nos éléments. Telle n'a point été la marche 
suivie ; la physique et la chimie sont demeurées à 
peu près étrangères aux physiologistes, et plusieurs 
préjugés nuisibles se sont introduits parmi les bases 
de la science. 

Cependant rendons grâce à Bichat d'avoir fait 
une tentative en ce genre. Fécondant l'heureuse 
idée de notre vénérable Pinel, sur la distinction 
des éléments solides de l'économie animale en sys-
tèmes, il a fondé l'anatomie générale, et cherché 
à reconnaître les propriétés physiqSIs et chimiques 
des organes et de leurs éléments. Malheureusement 
à l'époque où il écrivait il n'a pu recueillir que des 
renseignemens superficiels et insuffisants. Sous ce 
point de vue, la science a besoin, même aujour-
d'hui, d'une rénovation complète.. Aussi le tableau 
suivant, qui offre la classification des divers tissus 

Anatomie de l'économie animale, ne peut-il, malgré les amé-
generale. liorations qu'il a subies depuis Bichat, être regardé 

que comme approximatif et provisoire. 

TABLEAU DES TISSUS DU CORPS DE L'HOMME. 

cellulaire. 

•3 . i 

4- osseux. • 

S, 
Systèmes 

6. • 

7-
S. 
9-

érectile. 
muqueux. 
séreux. 

X-0. » corné ou épidermique. . . 

I I . ' parencliymateux 

.1 
artériel , 
veineux. 
lymphat ique . 

cérébral , 
des ganglions. 

fibreux. 
fibro-cartilagir 
dermoïde. 

volontaire, 
involontaire. 

pileux, 
épidermoïde. 

"WUUUWUV. n Organes 

Ces systèmes, en s'associant entre eux et avec et appareils, 

les fluides, composent les organes ou les instru-
ments de la vie. Quand plusieurs organes tendent, 
par leur action, vers un but commun, on nomme 
leur ensemble appareil. Le nombre des appareils, 
leur disposition, leurs usages, établissent les prin-
cipales différences qui existent entre les animaux. 

Propriétés physiques des organes. 

L'examen des propriétés physiques des organes 
montre qu'ils possèdent la plupart de celles qui se 
voient dans les corps inorganiques : les divers de- des organes, 
grés de dureté depuis celle des silex jusqu'à la mol-
lesse prononcée, l'élasticité, la transparence, la 



Imbibition, 
propriété 
commune 
à tous les 

tissus 
vivants. 

réfringence des couleurs et des formes extrêmement 
vanees, ele., toutes ces propriétés jouent un rôle 
important durant la vie; celle-ci même-, dans cer-
tains cas, repose sur leur intégrité. 

Envisagé sous le même rapport, le corps de 
l'homme offre plusieurs arrangements qui ne lais-
sent point douter de la nécessité des connaissances 
physiques pour se livrer à l'étude de la vie. On y 
voit une véritable lunette assez compliquée dans 
sa construction; un instrument de musique; un 
appareil acoustique; une machine hydraulique des 
plus ingénieusement disposée pour mouvoir circu-
lairement un fluide; une mécanique admirable par 
la multiplicité des pièces qui la composent ,* sa so-
lidité, et la diversité des mouvements qu'elle per-
met, etc. 

Parmi les propriétés physiques des tissus organi-
ques, il en est qui méritent une attention spéciale, 
parce qu'elles sont communes à tous les tissus, 
qu'elles sont continuellement en jeu durant la vie, 
et qu'elles président à l'exercice de plusieurs fonc-
tions. Il est d'autant plus nécessaire de les signaler 
a l'elude des commençants, qu'elles sont révoquées 
en doute par la plupart des physiologistes actuels. 

L'une des plus remarquables, et sur laquelle j'ai 
appelé naguère l'attention des physiologistes, est 
la propriété de s'imbiber, qui existe dans tous les 
tissus de l'économie. Que l'on mette un liquide 
quelconque en contact avec un organe, une mem-

brane, un tissu, dans un temps plus ou moins 
court le liquide aura passé dans les aréoles de 
l'organe ou du tissu, comme il aurait pénétré dans 
les cellules d'une éponge ou dans celles d'une pierre 
poreuse. Il y aura des variations pour la durée de 
l'imbibition, qui dépendront de la nature du li-
quide, <le sa température, de l'espèce de tissu qui 
doit s'imbiber, mais dans tous les cas l'imbibition 
aura lieu. Sous ce'rapport, il y a des tissus qui 
sont de véritables éponges, et qui absorbent avec 
une grande promptitude : tels sont les membranes 
Creuses et les petits vaisseaux; d'autres tissus ré-
sistent quelque temps avant de se laisser pénétrer, 
par exemple, l'épiderme. 

Cette propriété physique appartient non-seule-
ment aux animaux, mais à tous les êtres organisés ; 
elle exerce une influence évidente sur la plupart des 
phénomènes de la vie. 

M. Dutrochet a observé un lait curieux relatif 
à l'imbibition : qu'une membrane soit mise en con-
tact par ses deux faces avec deux liquides de vis-
cosité différente, le liquide le moins visqueux passe 
à travers la membrane, et va se mêler avec le li-
quide le plus visqueux, jusqu'à ce que la viscosité 
de celui-ci soit très-diminuée; alors une partie de 
liquide, dont la viscosité est diminuée, passe à 
son tour en sens inverse à travers la membrane, 
et les deux liquides acquièrent une viscosité égale. 
M. Dulrochct appelle le premier phénomène en-



Propriétés 
générales 
des corps. 

Propriétés 
secondaires 
des corps. 

État 
des corps. 

Corps 
simples. 

Les seconds1 sont ceux qui n'agissent en général 
que sur un seul de nos sens, dont l'existence n'est 
point démontrée, et qui peut-être ne sont que des 
forces ou qu'une modification d'autres corps; ce sont 
le calorique, la lumière, les fluides électrique et ma 
gaélique. 

Les corps pondérables sont doués de propriétés 
communes ou générales, et de propriétés particu-
lières ou secondaires. 

Les propriétés générales des corps sont : l'éten 
due, la divisibilité, l'impénétrabilité, la mobilité, 
l'inertie, et la pesanteur. Quelques physiciens ré-
duisent les propriétés générales des corps à l'étendue 
et à l'impénétrabilité. 

Les propriétés secondaires sont partagées entre 
les différents corps : telles sont la dureté, la po-
rosité, l'élasticité, la fluidité, etc.; elles consti-
tuent, par leur réunion avec les propriétés géné-
rales, Y état d'un corps. C'est en acquérant ou en 
perdant de ces propriétés secondaires, que les corps 
changent d'état : par exemple, l'eau peut se pré-
senter sous la forme de glace, de liquide ou de 
vapeur, sans cesser d'être le même corps. Pour 
s'offrir successivement sous ces trois états, l'eau 
n'a besoin que d'acquérir ou de perdre quelques-
unes de ses propriétés secondaires, bien qu'elle con-
serve toujours ses propriétés générales. 

Les corps sont simples ou composés. Les corps 
simples se rencontrent rarement dans la nature; 

ils sont presque toujours le produit de l 'art, el 
même on ne les nomme simples que parce que l'art 
n'est point parvenu à les décomposer. Aujourd'hui, 
les corps regardés comme simples, sont les sui-

^ , Liste des 

L'oxigène, le chlore, l'iode, le brome, le fluoré, le ™rPssimt 

soufre, l'hydrogène, le bore, le carbone, le phos-
phore, l'azote, le silicium, le sélénium, le zirconium, 
l'aluminium, l 'yttrium, le glucinium, le cadmium, 
le thorinium, le lithium, le magnésium, le calcium, 
le strontium, le barium, le sodium, le potassium, 
le manganèse, le zinc, le fer , l'étain, l'arsenic, le 
molybdène, le chrome, le tungstène, le colum-
bium, l'antimoine, l 'urane, le cérium, le cobalt, 
le titane, le bismuth, le cuivre, le tellure, le nic-
kel, le plomb, le mercure, l'osmium, l'argent, le 
rhodium, le palladium, l 'or, le platine et l'iri-
dium. 

Les corps composés se rencontrent partout; ils 
forment la masse du globe et celle de tous les êtres 
qui se voient à sa surface. 

Certains corps ont une composition constante, 
c'est-à-dire qui ne change pas, à moii s de circon-
stances éventuelles; il est au contraire des corps 
dont la composition change à chaque instant. 

Celte différence des corps est extrêmement im-
portante; elle les partage naturellement en deux 
classes : les corps dont la composition est constante 
se nomment corps bruis, inertes, inorganiques ; 

Corps 
composes. 

Corps bruts 
ou inerte». 



Influence 
de l'eau sur 

les propriétés 
physiques 

des organes. 

Perméabilité 
aux gaz. 

dosmose , et le second exosmose. Ces phénomènes 
ont besoin d'être soumis à de nouvelles recherches; 
car l'auteur, de cette découverte s'en est exagéré 
l'importance, et s'est engagé dans des suppositions 
qui l'ont détourné de la marche expérimentale qu'il 
n'aurait pas dû abandonner. 

M. Chevreul a fait, touchant l'imbibition, une 
observation intéressante ; plusieurs de nos tissus 
doivent leurs propriétés physiques à Peau qu'ils re-
tiennent, c'est-à-dire à l'eau dont ils sont imbibés. 
Si cette eau leur est enlevée, ils changent, et de-
viennent impropres aux usages qu'ils remplissent 
durant la vie. Ils récupèrent aussitôt leurs proprié-
tés dès qu'ils sont mis en contact avec de l'eau, et 
qu'ils s'en pénètrent. Ils peuvent ainsi perdre et 
reprendre un grand nombre de fois leurs propriétés 
physiques. 

Une autre propriété à laquelle les physiologistes 
ont donné peu ou point d'attention appartient aux 
membranes. Les lamelles qui les composent sont 
tellement disposées que les gaz les traversent sans 
éprouver beaucoup d'obstacle. Si vous prenez une 
vessie, et que vous la remplissiez de gaz hydrogène 
pur , et qu'ensuite vous la laissiez en contact avec 
l'atmosphère, au bout de très-peu de temps l'hy-
drogène aura perdu sa pureté, et sera mêlé d'air 
atmosphérique qui aura pénétré dans la vessie. Ce 
phénomène est d'autant plus rapide, que la mem-
brane est plus mince el moins dense. Il préside à l'un 

des actes les plus utiles de la vie : la respiration. Il 
persiste après la mort. 

Il est encore une propriété physique que nos 
tissus et notre corps tout entier partagenL avec les des tissus, 

corps qui ne sont pas doués de la vie. Je veux 
parler de l'évaporation de la partie liquide de nos 
organes : dès que nous nous trouvons dans les cir-
constances favorables à l'évaporation, aussitôt ce 
phénomène se montre comme cela arriverait à tout 
composé solide et liquide; l'eau de nos humeurs 
est réduite en vapeur, et la perte que nous faisons 
de cette manière est d'autant plus forte, que les 
conditions physiques environnantes sont plus favo-
rables à l'évaporation. Cet effet tout physique a une 
telle influence sur la vie de certains animaux, qu'ils 
meurent en quelques instants si l'évaporation de 
leurs liquides se fait avec trop de rapidité. 

De quelle manière nos tissus se comportent-ils 
relativement au magnétisme, à l'électricité et à la 
chaleur? Sont-ils bons ou mauvais conducteurs de 
ces principes , et à quels degrés? Comment se fait 
la distribution de ces corps impondérables dans nos 
divers parenchymes ? Ce sont autant de questions à 
résoudre, et qui méritent l'attention des physiciens 
et des physiologistes instruits. 



Des fluide« fois ils sont placés dans de grandes cavités, ou 
du corps de . 

l'homme. ils font un plus ou moins long séjour. Enhri dans 
le plus grand nombre des cas ils sont imbibés 
dans le tissu des solides, dont ils sont alors une 
partie essentielle. 

Listes des liquides ou humeurs du corps de l'homme. 

Énumération j L e P I u s u t i I e t o u s I e s liquides par sa quantité, sa 
des fluides I n a t u r e » p r o p r i é t é s vitales ; source de toutes les 
du corps i". Le sang. > autres humeurs ; sa privation entraîne immédiate-

de l'homme. i men t 'a mort> et ses
 altérations sont suivies de 

J troubles graves dans l'exercice des fonctions. 
I Sorte de sang imparfait qu'on trouve fréquemment 

en petite quantité clans un ordre particulier de 
vaisseaux, et dont les usages sont peu connus. 

3o. Le liquide céphalo-ynal. j En
t
toure le s£s^me ne"'eux cent™' 

' ' 4 ] et en remplit les cavités. 

4°. Les humeurs aqueuses et/vitrées 1 
de. l'œil. / Servent à la vue , par leurs pro-

5". Le cristallin. j priétés physiques. 
6°. L'humeur noire de la choroïde. I 

70. Liquide labyrintique de l'oreille, j Usage inconnu. 

S0. La graisse, j E n l 0 ! l r e , l e s organes et les protège par ses pro-
0 i priétés physiques. 

9°. La moelle et le suc médullaire. ) R e ' n P , i t l e s c a v i t < : s e t l e s cellules 
j des os. 

io°. Synovie., i F a v o r i s e l e s mouvements, en diminuant les frot-
j tements des surfaces mobiles en contact. 

il". Sérosité du tissu cellulaire. ! ̂ S ? analogue à celui de la sy-
1 novie. 

12°. Sérosité des membranes « - (Lubr i f i e la surface de ces mem-
reuses. j branes. 

i3°. Leliquide qui s'évapore à la ¡Contribue à maintenir égale la 
surface de la peau ou la sueur. j température du corps. 

i4». L'humeur onctueuse de la peau. ( F a v o r i f s e s contacts répétés 
| avec les corps extérieurs. 

JÎ>° Le mucus. } R e v ê t l e s membranes muqueuses et les garantit 
, 1 des contacts nuisibles. 

16» Le suc gastrique, i Dissout les aliments dans l'estomac. Énumération 
' • des fluides. 

1 7 ° . L'humeur de la transpiration j C o n c o u r t à l a r e s p irat ion. 
pulmonaire. | 

18°. Liquide qui remplit les'cellules du 
thymus. 

190. Liquide du corps thyroïde. 
20°. Liquide qui remplit la cavité des 

tes. 

Usage inconnu. 

capsules surréna les. 1 

ai 0 . Chassie. | Facilite les mouvements des paupières et de l'œil-

220. Cérumen. J Protège le conduit auditif. 

23°. L'humeur de la racine des poils, j Entretient leur flexibilité. 

1 Favorise les frottements, 
24». Humeur sébacée de la surface ex- ! s'oppose aux effets des 

térieure des organes de la génération. ( pressions qu'ont à suppor-
I ter les organes génitaux. 

25". Les larmes, j Protègent l'œil, sont un moyen d'expression. 

26". La bile. ) ç o l i e o u r e n t à la digestion. 
270. Le suc pancréatique, j 

a8°. L'urine, j Résidu des opérations chimiques du corps. 

290. Le chyle, j Fluide nutritif extrait des aliments. 

Tous ces liquides et quelques autres qui ne sont 
pas indiqués sont communs aux deux sexes. 

Les fluides propres à l'homme sont : 

Fluides 
»0. L'humeur de la prostate, j Contribue à la fécondation. propres 

) à l'homme. 

a0 . Le fluide des glandes sous-prostatiques, j Usage inconnu. 

3°. Le sperme, j Fluide fécondant. 



Les fluides particuliers à la femme sont : 

Fluides ' 
propres 

à la femme. 

i ° . Le lait. Ce fluide, nourricier de la première enfance, se voit 
quelquefois chez l'homme. 

a0 Le fluide des vésicules de l'ovaire. 
3° Le liquide du corps jaune. 
4° Id. du choriori. 
5° Id. de l'amnios. 
6° Id. de la vésicule ombilicale: 

Utiles à la génération. 

De tout temps, on a mis une grande importance 
à classer méthodiquement les fluides; et, selon que 
telle ou telle doctrine florissait dans les écoles, on 
créa des classifications, fondées sur ces doctrines. 
Les anciens, qui donnaient une grande impor-
tance aux quatre éléments, disaient qu'il y avait 

Diverses quatre humeurs principales : le sang, la lymphe ou 
classifications pituite, la bile jaune., la bile noire ou ïatrabile; 
des fluides. 1 . . 

ces quatre humeurs correspondaient aux quatre 
éléments, aux quatre saisons de l'année, aux quatre 
parties du jour , aux quatre tempéraments. 

A. différentes époques, on a substitué d'autres 
divisions à cette classification des anciens. Ainsi 
on a établi trois classes de liquides : i° le chyme 
et le chyle; o.0 le sang; 3° les humeurs émanées 
du sang. Quelques auteurs se sont contentés de 
former deux classes : i° liqueurs premières, ali-
mentaires ou utiles; 20 liqueurs secondaires ou 
inutiles. Par la suite on distingua : i° des humeurs 
réerémentilielles, c'est-à-dire des humeurs desti-
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nées, après leur formation, à servir à l'alimenta- Diverses 

tion du corps; 2° excrémentilielles, ou humeurs ^¡fluideT 
qui doivent être chassées de l'économie; 3° des 
humeurs qui ont à la fois les deux caractères par-
ticipant des deux classes, et que, pour cette raison, 
on nomma excrémento-récrémentitielles. Plusieurs 
habiles chimistes ont classé les humeurs d'après la 
considération de leur nature intime : ils ont établi 
des humeurs albumineuses, fibrineuses, savon-
neuses, aqueuses, alcalines, acides, etc. L'une des 
meilleures classifications des liquides du corps de 
l'homme est celle de Chaussier (i) ; elle est par-
ticulièrement fondée sur le mode de leur forma-
tion. 

Voici cette classification : 

i° .Le sang. 

a0. La lymphe. 

3°. Les fluides perspiratoires, qui comprennent Fluides 

les humeurs de la transpiration cutanée, la tran-
spiration des membranes muqueuses,séreuses, sy-
noviales, du tissu cellulaire, des cellules graisseu-
ses, des membranes médullaires, de l'intérieur de 
la thyroïde, du thymus, de l'œil, de l'oreille. 

4°. Les fluides folliculaires : l'humeur graisseuse fol^u
u'fa^es 

de la peau , le cérumen, là chassie, le mucus des 

( i ) V o y e z la Table synoptique des Fluides, par Chaussier. 



Fluides 
des glandes. 

Fluides 
de la 

digestion. 

glandes et des follicules muqueux, celui des amyg-
dales, des glandes du cardia et des environs de 
l'anus, celui de la prostate, etc. 

5°. Les fluides glandulaires : les larmes, la sa-
live, le fluide pancréatique, la bile, l 'urine, le 
fluide des glandes de Cowper, le sperme, le lait, 
le liquide contenu dans les capsules surrénales, 
celui des testicules et des mamelles des nouveau-
nés. 

6°. Le chyme et le chyle. 
Mais le nombre de nos humeurs n'est pas assez, 

grand pour qu'une classification soit indispensa-
ble; il n'y a aucune difficulté à les étudier isolé-
ment; une fois connues individuellement, toute 
classification devient superflue ; car les classifica-
tions ne sont utiles qu'en facilitant l'étude des 
détails particuliers. 

Propriétés physiques des fluides. 

Propriétés 
physiques 

des fluides. 

Viscosité. 

Les propriétés physiques des fluides sont pour 
beaucoup dans la vie; nous devons y donner une 
attention spéciale, et nous ne manquerons pas de 
le faire dans l'exposé de chaque fonction. Les pro-
priétés que nous signalerons ici comme devant 
être remaïquées sont la viscosité, la transparence, 
la couleur, l'odeur, etc. 

Les fluides visqueux se rencontrent partout 
où il y a des membranes à préserver, des frot-

tements à diminuer et des surfaces polies à lu-
brifier. 

La transparence se voit particulièrement dans Transpa-

les fluides de l'organe au myen duquel nous 
agissons sur la lumière; cependant plusieurs autres 
fluides présentent aussi ce caractère à un degré 
plus ou inoins prononcé. 

Les couleurs des fluides sont peu variées, plu- Couleurs des 
\ , . _ , fluides. 

sieurs meme n e n ont point. Le rouge, plus ou 
moins foncé, le jaune et le noir, telles sont les 
couleurs les plus généralement répandues; encore 
ces couleurs appartiennent-elles seulement à deux 
matières colorantes qui, par leurs diverses modi-
fications , produisent toutes les autres nuances. 

Les odeurs des fluides sont au contraire très- Odeurs, 

nombreuses et très-variées. 
Certains fluides offrent au microscope un spec-

tacle remarquable : ce sont des myriades de glo-
bules dont la forme est régulière, et la grandeur 
sensiblement constante. Ces globules se rencon- Globules, 

trent particulièrement dans le sang, la lymphe, 
le chyle et le lait. Un autre fluide, le sperme, pré-
sente un phénomène encore plus étonnant : si 
on en place une goutte au foyer d'un micros-
cope, on y voit un grand nombre de petits animaux Animalcules, 

qui s'y meuvent avec agilité; mais l'existence de 
ces êtres singuliers est loin d'être aussi constante 
que celle des globules dont nous venons de parler. 
Ils ne se rencontrent que durant un certain temps 



de la vie, et en général pendant 1 état de santé. 

Propriétés chimiques desfluides. 

f h S q u Î 11 GSÏ d ' U n h a u t i n t é r ê t P o u r l e Physiologiste de 
des fluides, connaître les qualités chimiques des fluides : plu-

sieurs actes principaux de la vie dépendent immé-
diatement de ces propriétés; malheureusement 
cette partie de la science est encore peu avancée. 
Cependant la chimie nous a déjà fourni un assez 
bon nombre de renseignements précieux sur cette 
question capitale. 

Nous savons que la composition des fluides ne 
diffère pas essentiellement de celle des solides : 
on y trouve les mêmes principes immédiats et les 
mêmes éléments. En chassant parl'évaporation une 
partie de l'eau que contiennent plusieurs fluides, 
on obtient une matière demi solide qui a la plus 
grande analogie de composition avec les solides 
véritables; ceci n'a rien qui doive surprendre, 
puisque l'un des phénomènes propres aux corps 
vivants est la continuelle transformalion des fluides 
en solides, et des solides en fluides. 

La plupart des fluides exhalent de l'acide car-
bonique et absorbent l'oxigène de l'air; en géné-
ral Jes éléments des fluides ont une plus grande 
tendance à la décomposition que les solides; aussi 
est-ce parmi les principes immédiats des fluides 
que se rencontrent ceux qui contiennent le plus 

d'azote, tels que le caséum, l 'urée, et qui se dé-
composent le plus rapidement. 

P R O P R I É T É S VITALES. 

Outre les propriétés physiques et chimiques que 
présentent les solides et les fluides de l'économie, 
plusieurs phénomènes dont 011 n'observe aucune 
trace dans les corps inertes, s'y laissent aisément 
remarquer et forment les caractères essentiels de 
la vie. Il eût été sage d'étudier isolément chacun 
de ces phénomènes, et d'acquérir ainsi une notion 
exacte des attributs spéciaux des corps vivants; 
mais pour obtenir un pareil résultat, qui aurait été 
la source d'une infinité d'utiles applications, il au-
rait fallu que l'on eût séparé avec soin dans l'être 
vivant ce qui est physique ou chimique, de ce qui 
est purement vital; or, cette distinction n'a ja-
mais pu être faite, en raison de l'imperfection des . 
moyens d'analyse physique; et même aujourd'hui 
que ces moyens ont acquis une certitude et une 
précision plus grandes qu'à aucune autre époque, 
cette distinction serait encore une très-grande 
difficulté, et demanderait, pour être exécutée, un 
esprit doué d'un génie particulier. Cette marche 
n'a donc pas été suivie : on a établi ou plutôt ima-
giné des propriétés vitales, et on n'a rien moins 
qu'affirmé qu'au moyen de ces propriétés les corps 
vivants étaient en lutte perpétuelle avec les lois gé-



Propriétés chimiques des organes. 

Examiné sous le point de vue chimique, notre 
corps offre une foule de phénomènes où l'on ne 
peut méconnaître ce caractère ; ici, comme dans les 
organes digestifs, c'est un arrangement qui est pres-
qu'en tout semblable à ces appareils que l'on monte 
dans les laboratoires de chimie pour obtenir certains 
produits. Là, comme dans les poumons, c'est un 
appareil de combustion, un véritable fourneau, où, 
par un artifice très-simple, le combustible est brûlé 
lentement de manière à produire une chaleur uni-
forme et constante ; ailleurs, ce sont des productions 
variées de composés, utiles, soit comme réactifs, 
soit comme résidus devant être expulsés, etc., etc. 

Propriétés Si nous envisageons la composition chimique de 
chimiques . . . „ , 

des organes, notre corps, nous remarquerons qu il est torme 
d'éléments qui forment par leurs diverses combinai-
sons tantôt des composés semblables à ceux de la 
nature inorganique, tels que l 'eau, l'acide carboni-
que, les chlorures de sodium et de calcium, ëtc., et 
tantôt des composés qui ne s^encontrent que dans 
les corps organisés. 

- -

Eléments qui entrent dans, la composition chimique 
des organes 

Seize corps simples ou éléments ont seuls la . Corps . 1 «• 1 . _ simples qu i 

propriété d'entrer dans la composition des ani- forment les 

maux. Les autres éléments, dans certaines cir-
constances, peuvent bien traverser l'organisation 
animale, mais ils ne s'y arrêtent point, ou y de 
viennent bientôt nuisibles. 

Éléments solides. 

' Phosphore, soufre, carbone, fer, manganèse 
silicium, magnésium, calcium, aluminium, po-

tassium, sodium, iode. 

Eléments gazeux. 

Oxigène, hydrogène, azote, chlore. 

Element's incoercibles. 

Le calorique, la lumière, les fluides électrique 
et magnétique. 

Ces divers éléments, combinés entro eux trois 
à trois, quatre à quatre, etc., suivant des lois en-
core ignorées, forment ce qu'on nomme \esprin-
cipes immédiats des animaux. 

i. 2 

Éléments, 
incoercibles. 



* 

Principes immédiats du corps de l'homme. 

s " 7' Principes Les matériaux ou principes immédiats sont dis-
îinmédiàts , 1 1 

du corps de lingues en azotés et non azotés. 
Les principes azotés sont : l 'albumine, la fibrine, 

Principes la gélatine, le mucus, le caséum, l'urée, l'acide 
azotés. 

urique, losmazôme, le principe colorant rouge 
du sang, le principe colorant jaune. 

Principes Les principes non azotés sont : l'oléine, la stéa-non azotes. . . . , 

r ine, la matière grasse du cerveau et des nerfs, 
l'acide acétique, l'acide benzoïque, l'acide lacti-
que, l'acide oxalique, l'acide rosacique, le sucre 
de lait, le sucre des diabètes, le picromel, la cho-
lesterine, les principes colorants de la bile et des 
autres liquides ou solides qui deviennent colorés 
accidentellement. 

Composition 

Les principes immédiats organiques sont en gé-
des*prmcines néral formésde trois ou quatre éléments, l'oxigène, 

immédiats. l 'a Zote, l'hydrogène, le carbone. Les trois premiers, 
étant gazeux à l'état libre, tendent continuelle-
ment à abandonner la forme solide, et cette ten-
dance est encore augmentée par la température 
propre au corps vivant, et par l'affinité qui solli-
cite l'hydrogène et l'oxigène à s'unir pour former 
de l'eau, l'oxigène et le carbone, pour former de 
l'acide carbonique, et l'azote et l'hydrogène, pour 
produire de l'ammoniaque. D'un autre côté, le 
carbone et l'hydrogène, ne trouvant pas dans l'or-

gauisation assez d'oxigène pour se convertir en Jeadancej^ 
acide carbonique, ces corps ont une tendance évi- tion. 

dente à absorber l'oxigène de l'atmosphère, et 
cette disposition s'accroît encore par l'élévation 
de température du corps et par le contact de l'eau, 
qui diminue la cohésion des composés,* et favorise 
ainsi leurs nouvelles combinaisons. De ces diverses 
causes résulte ce fait, connu depuis long-temps, 
que le cadavre des animaux a une grande dispo-
sition à se décomposer, par l'effort continuel que 
font ses éléments pour reprendre l'état qui leur 
est départi d'après les lois générales de la nature. 

• DES FLUIDES OU HUMEURS. 

Les fluides du corps des animaux, et particu- Des fluides 
. i i'i du corPs de 

lierement ceux du corps de 1 nomme, sont en rhomme. 

proportions très-considérables, relativement aux 
solides : dans l'homme adulte ils sont : : 9 : i . 
Chaussier mit dans un four un cadavre pesant 
cent vingt livres, après plusieurs jours de dessic-
cation , il se trouva réduit à douze libres. Des ca-
davres ensevelis depuis long-temps cîans les sables 
brûlants des déserts de l'Arabie présentent une 
diminution de poids extraordinaire. 

Les fluides du corps de l'homme sont tantôt 
contenus dans des vaisseaux, où ils se meuvent 
de diverses manières; tantôt dans des aréoles ou 
vacuoles, où ils semblent être en dépôt; d'autres 



Prétendue 
lutte entre 
les corps 
vivants 

et les lois 
physiques. 

Propriétés 
vitales. 

la nature; absurdité des plus fortes qu'ait 
jamais enfantées l'esprit humain. 

Comment les anciens, qui ont admis cette pré-
tendue lutte du microcosme ou petit monde contre 
le macrocosme ou grand monde, pouvaient-ils en 
avoir la moindre notion, eux qui ignoraient à la fois 
et les lois de la nature inorganique et celles de la 
nature vivante? Aujourd'hui que les sciences physi-
ques existent, et qu'elles nous enseignent plusieurs 
lois naturelles très-importantes, nous voyons au 
contraire que ces lois exercent évidemment leur 
influence sur les animaux. À la vérité les organes 
vivants présentent des phénomènes qui ne peu-
vent point s'expliquer par les lois physiques ; mais 
il ne s'ensuit pas qu'il y ait lutte entre les unsetles 
autres; qu'y a-t-il d'opposé entre la sensibilité et la 
pesanteur, entre la contractilité et l'affinité chimi-
que? Ces choses sont différentes, voilà tout. 

Les propriétés vitales, généralement admises, 
ont reçu des noms différents : 

i°. Sensibilité organique, végétative, nutritive, 
moléculaire. 

2°. Contractilité organique insensible, nutritive, 
fibrillaire, ton, tonicité. 

3°. Sensibilité cérébrale, animale, percevante, de 
relation, etc. 

4°. Contractilité organique sensible, irritabilité, 
mouvement vermiculaire. 

5°. Contractilité volontaire, animale, de rela- Propriétés 

tion, etc. 
De ces propriétés, les unes sont présentées 

comme si elles étaient communes à tous les corps 
vivants, les autres sont particulières à quelques 
parties des animaux. 

Si elles existaient réellement, les premières mé-
riteraient seules le nom de propriétés vitales, puis-
qu'elles signaleraient la vie partout où elle existe ; 
mais, bien loin d'avoir ce caractère, les propriétés 
vitales, dites sensibilité organique ou moléculaire, 
contractilité organique, sensible, n'existent point. 
Elles ont été imaginées par les physiologistes pour 
donner raison de phénomènes hors de la portée 
de nos sens, et par conséquent inconnus. Nos or-
ganes se nourrissent ; nous ignorons comment cet 
acte vital est accompli : pour le savoir, il faudrait 
faire des expériences, et inventer des instruments 
qui soumettraient à notre examen des choses que 
nos sens n'atteignent pas; on a trouvé plus simple 
et surtout plus facile de faire un roman. « Les or-
» ganes, dit-on, sont composés de molécules; ces 
M molécules sont sensibles (supposition gratuite), 
» elles distinguent dans les fluides nourriciers qui 
» les approchent les éléments qui peuvent réparer 
» les pertes (voilà les molécules n'étant plus sèule-
» ment sensibles , mais doués de discernement). » 
Mais en supposant les molécules capables de discer-
ner les matériaux réparateurs, il n'y avait que la 



CAUSES DES PHÉNOMÈNES VITAUX. 

Causes des Dès la plus haute antiquité on a entrevu qu'une 
phénomènes , . , , , , , . 

propres aux grande partie des phenomenes particuliers aux 
corps vivants. COrps vivants ne suivent pas la même marche, ne 

sont pas soumis aux mêmes lois, que les phéno-
mènes propres aux corps bruts. 

On a assigné aux phénomènes des corps vivants 
une cause particulière. Cette cause a reçu diffé-
rentes dénominations : Hippocrate la désignait 
par çuffiç ( nature ) ; Aiïstote, principe moteur et 
générateur; Kaw Boèrhaave, impetum faciens; van 
Helmont, archea, Stahl, âme ; d'autres, vis insita, 
vis vitœ, principe vital, force vitale, etc. 

Que signifient toutes ces expressions ? On peut 
prendre à leur égard deux partis bien différents : 

les réaliser, en faire des êtres auxquels appartient 
le pouvoir de produire les phénomènes vitaux, 

modernes, dénotent que les fluides sont vivants. 
Il faut ajouter que tous les fluides animaux n'of-
irent point ces caractères. Le sang, le chyle , la 
lymphe, et quelques autres fluides destinés à la 
nutrition , sont les seuls qui les présentent. Les 
fluides excrémentitiels, tels que la bile, l 'urine, 
l'humeur de la transpiration cutanée, etc., ne pré-
sentent rien d'analogue; aussi tout ce qu'on dit de 
la vie des fluides ne doit pas s'entendre ^ * c e s 
derniers. 

voilà le premier; mais en le suivant ne ressemble-
rions-nous pas à ces sauvages qui, après avoir gros-
sièrement sculpté une pierre, en font un dieu ? Le 
second parti consiste à reconnaître que ces mots 
désignent la cause ou les causes inconnues, et 
peut-être à jamais incompréhensibles, des actes 
de la vie; alors, il faut en convenir, la science n'a 
guère gagné quand ils ont été inventés. 

De toutes les illusions dans lesquelles sont tom-
bés quelques physiologistes modernes, l'une des 
plus déplorables est d'avoir cru, en forgeant un 
mot principe vital, ou force vitale, avoir fait quel-
que chose d'analogue à la découverte de la pesan-
teur universelle. 

De même, disent-ils, que l'attraction préside aux 
changemens d'état des corps inertes, de même la 
force vitale régit les modifications des corps orga-
nisés; mais ils tombent dans une grave e r reur , 
car la force vitale ne peut être comparée à l'attrac-
tion; les lois de cette dernière sont connues, celles 
de la force vitale sont ignorées. La physiologie en 
est justement, dans ce moment, au point où en 
étaient les sciences physiques avant Newton : elle 
attend qu'un génie du premier ordre vienne décou-
vrir les lois de la force vitale, de la même manière 
que Newton a fait connaître les lois de l'attraction. 
La gloire de ce grand géomètre ne consiste pas à 
avoir découvertquelescorps s'attirent,comme quel-
ques-uns le croient, mais à avoir prouvé, par ses 
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l'attraction. 
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mémorables calculs, que l[attraction agit en raison 
directe de la niasse, et inverse du carré Je la dis Lance. 

Ce n'est pas au reste par des spéculations de 
cabinet qu'un pareil but peut être atteint; une 
connaissance exacte des sciences physiques, de 
nombreuses expériences sur les corps vivants, 
sains ou malades, une logique sévère et forte, peu-
vent seules y faire parvenir. 

Avant de commencer l'étude des phénomènes 
de la vie de l'homme, objet spécial'de cet ouvrage, 
nous avons besoin de faire une remarque géné-
rale. 

Quels que soient le nombre et la diversité des 
phénomènes que présente l'homme vivant, il est 
possible de les réduire,en dernière analyse,à deux 
principaux, qui sont, la nutrition et Faction vitale. 
Quelques mots sur chacun de ces phénomènes sont 
indispensables pour l'intelligence de ce qui suit. 

La vie de l'homme et celle des autres corps orga-
nisés est fondée sur ce qu'ils s'assimilent habituel-
lement une certaine quantité de matière qu'on 
nomme aliment. La privation de cette matière 
pendant un temps limité entraîne nécessaire-
ment la cessation de la vie. D'un autre côté, l'ob-
servation journalière apprend que le corps de 
l 'homme, de même que celui de tous les êtres vi-
vants, perd à chaque instant une certaine quan-
tité de la matière qui le compose : c'est même sur 
la nécessité de réparer ces pertes habituelles que 

repose le besoin des aliments. De ces deux don- i dée générale 

nées, et de quelques autres que nous ferons COQ- „¿¡LION 

naître par la suite , on a conclu avec raison que les 
corps vivants ne sont point composés de la même 
matière à toutes les époques de leur existence; les 
anciens ont été jusqu'à dire que les organes subis-
sent une rénovation totale, et qu'elle s'opère dans 
l'espace de sept ans. Sans admettre cette idée con-
jecturale, nous dirons qu'il est extrêmement pro-
bable que toutes les parties du corps de l'homme 
éprouvent un mouvement intestin,qui a pour dou-
ble effet d'expulser les molécules (i) qui ont servi 
à composer les organes, et de les remplacer par des 
molécules nouvelles. Ce mouvement intime consti-
tue la nutrition. Il ne tombe pas sous les sens; mais 
ses effets étant palpables, ce serait tomber dans 
un pyrrhonisme exagéré, que de le révoquer en 
cloute. Il n'est susceptible d'aucune explication ; 
il ne peut point être rapporté, dans l'état actuel 
de la physiologie, aux phénomènes que régit l'affi-
nité chimique. Dire qu'il dépend de la sensibilité 
organique et de la contractilité organique insensi-
b le , ou simplement de la force vitale, c'est expri-
mer le fait en termes différents sans rien éclaircir 
Quoi qu'il en soit, c'est en vertu du mouvement 

( 1 ) J 'emploie ici le langage us i té . S'il ne laissait croire 

qu'on sait que lque chose là où l'on ne sait véritablement r i e n , 

il faudrait convenir qu'il est c o m m o d e . 



Action vitale. 

Influence 
réciproque de 
l'action vitale 

et de la 
nutHtiou. 

Mécanisme 
de l'action 

vitale. 

nutritif ou de la nutrition, que les organes du corps 
de l'homme conservent leurs propriétés physiques, 
ou en changent. Nos différents organes présentant 
des propriétés physiques différentes, le mouvement 
nutritif doit varier dans chacun d'eux. 

Indépendamment des propriétés physiques que 
présentent toutes les parties du corps, il en est un 
grand nombre qui offrent,soit d'une manière con-
tinue, soit à des époques plus ou moins rappro-
chées, un phénomène que je nomme action vitale. 
Par exemple, le foie forme continuellement un 
liquide qu'on nomme bile; il en est de même du 
rein pour l'urine. Les muscles, quand ils se trou-
vent dans de certaines conditions, se durcissent-, 
changent de forme, en un mot, se contractent. 
Voilà ce que j'entends par actions vitales. Ces ac-
tions vitales jouent un rôle très-important dans la 
vie de l'homme et des animaux, et c'est sur elles 
que doit se fixer plus particulièrement l'attention 
du physiologiste. 

L'action vitale est dans une dépendance évidente 
de la nutrition, et réciproquement la nutrition 
est influencée par l'action vitale. Un organe qui 
cesse de se nourrir perd en même temps la faculté 
d'agir; les organes dont l'action est le plus sou-
vent répétée ont une nutrition plus active : au 
contraire, ceux qui agissent peu ont un mouve-
ment nutritif évidemment ralenti. 

Le mécanisme de l'action vitale est ignoré : il se 

# 

passe, dans l'organe qui agit, un mouvement in-
time insensible qui n'est pas plus susceptible d'ex-
plication que le mouvement nutritif. 

Aucune action vitale, quelque simple qu'elle 
soit, ne fait exception à cet égard. 

Tous les phénomènes de la vie peuvent donc se 
rattacher, en dernière analyse, à la nutrition et à 
l'action vitale; mais les mouvements cachés qui 
constituent ces deux phénomènes ne tombant pas 
sous nos sens, ce n'est pas sur eux que doit porter 
notre attention ; nous devons nous borner à étu-
dier leurs résultats, c'est-à-dire les propriétés phy-
siques des organes, les effets sensibles des actions 
vitales, et rechercher comment les uns et les au-
tres concourent à la vie générale. 

C'est, en effet, là l'objet de la physiologie. 
Pour parvenir à ce bu t , on partage les phéno-

mènes de la vie en différentes classes ou fonc-
tions. 

Les auteurs ont beaucoup varié pour la classifi-
cation des fonctions. Sans nous arrêter ici à énu-
mérer les déférentes classifications adoptées aux 
diverses époques de la science, ce que d'ailleurs 
ne comporte pas la nature de cet ouvrage, nous 
dirons qu'on peut distinguer les fonctions en celles 
qui ont pour but de mettre l'individu en rapport 
avec les objets environnants,en celles qui ont pour 
objet la nutri t ion, et en celles qui ont pour objet 
la reproduction de l'espèce. 



Nous nommerons les premières Jonctions de re-
lations; les secondes, fonctions nutritives, et les 
troisièmes, fonctions génératrices. 

qu'iifaît L a m a r c h e à suivre pour l'étude d'une fonction 

• S t S î e ? r 6 n P a r l i c u I i e r »'est pas indifférente.Voiei celle que 
chaque nous croyons devoir adopter : 

fonction. o T J ' / 
J - Idee generale de la fonction. 
2°. Circonstances qui mettent en jeu l'action 

des organes, et que nous appelons excitantes de la 
fonction. 

3°. Description anatomique sommaire des orga-
nes qui concourent à la fonction, ou de l'appa-
reil. 

4°. Etude de chaque action d'organe en particu-
lier. 

5°. Résumé général montrant l'utilité de la fonc-
tion. 

6°. Rapports de la fonction avec celles qui ont 
été précédemment examinées. 

7°. Modifications que présente la fonction, sui-
vant l'âge, le sexe, le tempérament ies climats, 
les saisons, l'habitude. 

DES FONCTIONS DE RELATION. 

Des fonctions 
«le relation. Les fonctions de relation se composent des sen-

sations, de l'intelligence, de la voix et des mouve-
ments. 

D E S S E N S A T I O N S . 

Les sensations sont des fonctions destinées à re- D1S 
AbliSitllOiî t 

cevoir des impressions de la part des objets exté-
rieurs, et à les transmettre à l'intelligence. Ces 
fonctions sont au nombre de cinq : la vîsicfn, l'au-
dition, Vodorat, le goût et le loucher. 

« 

DE LA VISION. 

• r i, " 

La vision est une fonction qui nous fait recon- De la vision, 

naître la grandeur, la figure, la couleur, la dis-
tance, le mouvement des corps, etc. 

Les organes qui composent l'appareil de la vi- Lumière 
sion entrent en action sous l'influence d'un exci-
tant particulier qu'on nomme lumière. 

Nous apercevons les corps, nous prenons con-
naissance de plusieurs de l e u r s propriétés, quoique 
souvent ils soient fort éloignés de nous; il faut 
donc qu'il y ait entre eux et notre œil un agent 
intermédiaire : cet intermédiaire, nous le nom-
mons lumière. 

La lumière est un fluide excessivement sub- Lumière, 

til, qui émane des corps nomntès lumineux, tels 
que le soleil, les étoiles fixes, les corps en igni-



Des rayons 
lumineux. 

Lumière, 

( i ) Tous les corps peuvent devenir lumineux quand leur 

température est é levée à plus de 5oo degrés cent ig . 

{•>.) E n fa i t , on ne sait rien de la nature int ime de la lu-

m i è r e ; on devrait tout s implement en c o n v e n i r , et se b o r -

n e r à en é tudier les p r o p r i é t é s , cette marche serait log ique; 

ma i s notre esprit ne procède point a ins i , il lui faut une s u p -

pos i t ion sur laquel le il semble se reposer et s ' endormir ; ou 

suppose d o n c , d'après N e w t o n , q u e ' l a ' l i i m ï è r e émane, sous 

forme de molécules, des corps l u m i n e u x , etc . Descartes avait 

fait une autre h y p o t h è s e ; il supposait l 'espace rempli par un 

fluide très-subti l , l 'éther ÚIsupposait, en outre, que les corps 

lumineux mettaient en vibrations ou en ondulat ions cet é ther 

o n d u l e u x , qui était la lumière. L 'hypothèse des ondulat ions 

reprend force depuis^juelque temps', parce qu'elle rend rai-

son de phénomènes inexpl icables dans l 'hypothèse de l 'éma-

nation , et qu'elle se prête mieux à l 'analyse mathémat ique . 

l'RÉCIS ÉLÉMENTAIRE 

t'onCO, ceux qui sont phosphorescents, etc. (2). 
La lumière est composée de molécules qui se 

meuvent avec une prodigieuse rapidité, puisque 
chacune d'elles parcourt environ 70 mille lieues 
par seconde. 

On nomme rayon de lumière une série de molé-
cules qui se succèdent sans interruption en ligne 
droite^Lôs molécules qui composent chaque rayon 
sbnt séparées par des intervalles considérables, re-
lativement à leurs masses; ce qui permet à un très-
grand nombre de rayons de se croiser en un même 
point , sans que les molécules puissent se choquer 
en se rencontrant. 

La lumière qui part du corps lumineux forme 
des cônes divergents, qui , s'ils n e rencontraient lumière, 

point d'obstacles, se prolongeraient indéfiniment. 
Les physiciens ont conclu de.là que l'intensité de 
la lumière qui se trouve dans un lieu quelconque, 
est en raison inverse du carré «de la distance du 
corps lumineux d'où elle part. Les cônes que forme 
la lumière en sortant des corps lumineux sont en 
général nommés faisceaux de lumière, et on dé-
signe par le nom de milieux les corps dans lesquels 
la lumière se meut. 

Quand la lumière rencontre dans sa marche cer- de la lumière, 

tains corps qu'on nomme opaques, elle est repous-
sée, et sa direction se trouve modifiée suivant la 
disposition de ces corps. 

On appelle réflexion le changement que subit la 
marche de la lumière dans ce cas. L'étude cle la 
réflexion constitue cette partie de la physique qui 
a été nommée catoptrique. 

Certains corps se laissent traverser par la lu-
mière, par exemple le verre : on les appelle trans- # 

parents ou diaphanes. En les traversant, la lumière 
y subit un certain, changement qui se nomme ré-
fraction. Comme le mécanisme de la vision repose 
entièrement sur les principes de la réfraction, il 
est imposant que nous nous arrêtions quelques 
instants à leur examen. 

Le point par lequel un rayon de lumière entre d e i a 

dans un milieu s'appelle point d'immersion, et ce-

m 



Roman des moitié des phénomènes expliqués; il fallait qu'elles 
propriétés ^ 

vitales. pussent s'en emparer. La difficulté a été levée en 
inventant la contractilité insensible. Au moyen de 
cette seconde propriété, la molécule complète sa 
nutrition, bienqu'ilnesoitpasfaciledecomprendre 
par quels genres de mouvement une molécule peut 
saisir des éléments nutritifs. 

Qui ne voit dans cefte petite histoire une simple 
métaphore de l'histoire d'un animal ou de l'homme 
lui-même. C'est l'anthropomorphisme des philoso-
phes appliqué aux molécules : le plus curieux, c'est 
que l'esprit puisse se contenter de semblable mysti-
fication. 

Ce n'est pas tout, le roman va plus loin : il 
faut expliquer les maladies qui ne sont que 
Xexaltation des propriétés vitales ou leur affaiblis-
sement ou leur perturbation; de là la thérapeuti-
que qui a pour objet de ramener les propriétés 
vitales à leur type normal. Et voilà sur quels fon-
dements reoose la médecine systématique. Les 
jeunes gens appelés par leur génie à perfectionner 
la science ne sauraient trop, en débutant dans les 
études, se garantir de pareilles erreurs. Il fautqu'ils 
s'accoutument de bonne heure à savoir se dire à 
eux-mêmes, je ne sais pas : c'est le premier pas de 
la plupart des découvertes. 

Propriétés Les autres propriétés vitales sont particulières à 
vitales. quelques animaux, et même seulement à quelques-

unes de leurs parties : telle est la contractilité orga-

rùqm sensible, qui se voit au cœur, au canal intesti-
nal, à la vessie, etc., mais qui ne s'observe point 
dans d'autres parties de l'économie. 

La sensibilité cérébrale ou animale, comme disait 
Bichat, ainsi que la contractilité volontaire, n'ont 
été comptées au nombre des propriétés vitales que 
par un abus de mots ; il est évident que ce sont des 
fonctions.ou des résultats de l'action de plusieurs 

s , qui ont , en agissant, un but corn-er 
mu 

w 
uW 
Nous ne disons rien de la force cle résistance vi-

tale, de situation fixe, del' affinité vitale, de la calo-
ricité, parce que ces prétendues propriétés, quoique 
proposées par des hommes de mérite, n'ont point 
excité l'attention des physiologistes, et qu'elles 
n'ont pas d'ailleurs plus de réalité que la plupart 
de celles dont nous venons de parler. 

On n'a point heureusement appliqué aux fluides 
la doctrine des propriétés vitales, et cependant on 
est d'accord maintenant pour lesconsidérer comme 
vivants. Mais on a été beaucoup plus sage pour les 
fluides que pour les solides ; car on n'a établi qu'ils 
étaient doués de la vie, que sur les phénomènes 
sensibles qu'ils présentent. Ainsi, la fluidité qu'ils 
conservent tant qu'ils font partie du corps de l'ani-
mal; la manière dont quelques-uns s'organisent 
aussitôt qu'on les extrait des vaisseaux ; la faculté 
de produire de la chaleur, etc. : tels sont les prin-
cipaux phénomènes qui, suivant les physiologistes 

Propriétés 
vitales des 

fluides. 



Lois de la 
réfraction. 

( i ) La densité est le rapport de la masse au vo larne ; en 

Lois de la 
réfraction. 
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3 u i P a r l e cIu e l » en sort, point d'émergence. Si le 
rayon rencontre perpendiculairement la surface 
d u n l ï i i , i e u ' i l continue sa route dans le milieu, 
en conservant sa direction première; mais si l'in-
cidence est oblique à la surface du milieu, le rayon 
se détourné de sa.roule, en sorte qu'il paraît rom-
pu au point d'immersion. 

Vangle d'incidence est celui que fait le rayon in-
cident avec une ligne perpendiculaire, menée par 
le point d'immersion sur la surface du milieu, et 
l'angle de réfraction, est celui que fait lerayon rom-
pu avec la même perpendiculaire. 

Le rayon de lumière passe-t-il d'un milieu plus 
rare dans un milieu plus dense, il se rapproche de 
la perpendiculaire au point de contact; il s'en 
ecarte, au contraire, quant il passe d'un milieu 
plus dense dans un milieu plus rare. Le même phé-
nomène a lieu, mais en sens opposé, lorsque le 
rayon rentre dans le premier milieu; de façon que 
si les deux surfaces du milieu que le rayon tra-
verse de part en part , sont parallèles entre elles, 
le rayon, en repassant dans le milieu environnant , 
prendra une direction qui sera elle-même paral-
lèle à celle du rayon incident. 

Les corps réfractent la lumière en raison de leur 
densité (i) et de leur combustibilité. Ainsi de deux 

W 
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corps d'égale densité,mais dont l'un sera composé 
d'éléments plus combustibles que l'autre, îa force 
réfringente du premier sera plus considérable que 
celle du second. 

Tous les corps diaphanes, en même temps qu'ils 
réfractent la lumière, la réfléchissent. C'est en 
raison de cette propriété queces corps remplissent 
jusqu'à un certain point l'office de miroirs. Quand 
ils n'ont qu'une faible densité, comme l'air, ils ne 
sont visibles qu'autant que leur masse est cotisi-
*d érable. 

La forme du corps réfringent n'influe pas sur sa influence de 1 ° ' _ la torme des 

force réfringente, mais elle modifie la disposition 
des rayons réfractés les uns par rapport aux autres. 
En effet, les perpendiculaires à la surface du corps 
se rapprochant ou s'éloignant suivant la forme de 
ce corps, les rayons réfractés doivent en même 
temps se rapprocher ou s'éloigner. 

Quand, par l'effet d'un corps refringent, des 
rayons tendent à se rapprocher, le point où ils se 
réunissent se nomme foyer du corps réfringent. 
Les corps de forme lenticulaire (î) sont ceux 
qui présentent principalement ce phénomène. 

Un corps réfringent à- surfaces parallèles ne 

corps 
réfringents. 

sorte que si tous les corps étaient sous le m ê m e v o i u m e , leurs 

densités pourraient être mesurées par leur po ids . 

( i ) Les corps lent icula ires sont des corps terminés par deux 

segments de sphère . 



sourcils garantissent l'œil de l'impression d'une 
lumière trop vive, surtout lorsque celle-ci vient 
d'un lieu élevé : nous rendons cet effet plus mar-
qué en fronçant le sourcil. 

Paupières. Les paupières sont au nombre de deux chez 
l 'homme, distinguées en supérieure et en infé-
rieure, en grande et en petite, palpebra major, 
palpebra minor. 

La forme des paupières est accommodée à celle 
' du globe de l'œil, de manière qu'étant rappro-

chées, elles couvrent complètement la face anté-
rieure de cet organe. Le lieu où elles se rencon-
irent n'est point au niveau du diamètre transverse 
de l'œil; il est beaucoup au-dessous : c'est à tort 
que Haller le nomme œquator oculi. 

Plus l'ouverture qui sépare les paupières a d'é-
tendue, plus l'œil nous paraît grand : aussi le ju-
gement que nous portons sur le volume de l'œil 
est-il souvent inexact : il n'exprime le plus souvent 
que l'étendue de l'ouverture des paupières (i). 

Paupières. Le bord libre des paupières est épais, résistant, 
garni de poils plus ou moins longs, plus ou moins 
nombreux, d'une couleur ordinairement sembla-
ble à celle des cheveux ; ces poils sont placés très-
près les uns des autres. Ceux de la paupière supé-
rieure forment une légère courbure, dont la con-
cavité est en haut; ceux de la paupière inférieure 

( i ) Bichat . 
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en ont une en sens opposés. Nous attachons une 
idée de beauté à des cils longs et bien fournis , ce 
qui s'accorde avec l'utilité qui en résulte. Sembla-
bles à tous les autres poils, les cils sont enduits 
d'une humeur onctueuse, qui sort de petits folli-
cules situés dans l'épaisseur di s paupières, autour 
de leur bulbe. 

Entre la ligne qu'occupent les cils et la face in-
terne, il y a une surface plane, par laquelle les 
paupières se touchentquand elles son ^rapprochées. 
Je nomme cette surface la marge de la paupière.* 

Les paupières sont composées d'un muscle à 
fibres semi-circulaires (prbiculaire des paupières), 
d'un fibro-cartilage (cartilage tarse), d'un ligament 
(ligament large de la paupière), d'un grand nom-
bre de follicules {glandes de Méibomius), d'une 
portion de membrane muqueuse. Toutes ces par-
ties sont liées entre elles par un tissu cellulaire, 
dont les lamelles sont très-minces et très-flexibles. 

La peau des paupières fine, et demi-transpa-
rente, se prête aisément à leurs mouvements; 
elle présente des plis transversaux. Le muscle 
orbiculaire des paupières, par sa contraction, les 
rapproche, ou, comme on dit, ferme les yeux, 
en même temps qu'il porte les paupières un peu 
en dedans. 

Le fibro-cartilage s'appelle le cartilage tarse; 
celui de la paupière supérieure est beaucoup plus 

Marge des 
paupières. 

Structure des 
paupières. 

Peau des 
paupières. 

Cartilage 
tarse. 
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Ligament 
large des 

paupières. 

Tissu 
cellulaire des 

paupières. 

grand que celui de l'inférieure. Ils ont pour usage 
de maintenir les paupières tendues et toujours 
adaptées à la forme de l'œil; en outre , ils sou-
tiennent les cils, logent dans leur épaisseur les 
follicules et garant ssent l'œil des chocs extérieurs. 
La présence du cartilage tarse dans les paupières 
n'est pas indispensable, puisqu'il manque chez plu-
sieurs animaux, dont les paupières n'en remplis-
sent pas moins bien leurs fonctions. 

Le ligameift large n'est autre chose que du tissu 
cellulaire, qui de la base de l'orbite se rend au 
bord du cartilage tarse : il paraît destiné à limiter 
le mouvement par lequel les paupières se rappro-
chent. 

Le tissu cellulaire, extrêmement fin et délicat, 
ne contient point de graisse, mais une sérosité 
limpide, qui , dans certains cas, s'accumule dans 
les aréoles de ce tissu, les paupières sont 
alors gonflées et d'une couleur bleuâtre; cette 
couleur et ce gonflement se voient à la suite des 
excès de tout genre, après les grandes maladies et 
pendant la convalescence, chez les femmes lors-
qu'elles ont leurs règles , etc. La finesse, la laxité 
du tissu cellulaire des paupières, l'absence de Ja 
graisse de ces aréoles, étaient nécessaires pour le 
libre exercice de leurs ¡mouvements. Leur face 
oculaire est recouverte par la membrane muqueuse 
conjonctive. 

» 

Indépendamment des parties qui viennent d'être 
indiquées, la paupière supérieure a un muscle qui 
lui est propre, et qu'on nomme élévateur de la 
paupière supérieure. 

Les paupières couvrent l'œil dans le sommeil, le Usages des 

garantissent du contact des corps étrangers qui PauPieres' 
voltigent dans l'air; elles le préservent des chocs par 
leur rapprochement, presque instantané; leurs 
mouvements habituels, qui reviennentà des inter-
valles à peu près égaux, s'opposent aux effets du con-
tact prolongé de l'air sur la conjonctive; ce mouve-
ment , nommé clignement, dépend en partie du nerf Clignement, 

facial, et en partie du nerf de la cinquième paire. 
Il cesse quand le nerf facial est coupé; il cesse ou 
ne se montre que très-rarement, et seulement par 
l'effet d'un rayon direct de lumière solaire, quand 
le nerf de la cinquième paire est divisé. La perte 
du mouvement des paupières par la section ou la 
paralysie du nerf facial s'entend facilement, puis-
que ce nerf envoie des filets au muscle orbiculaire. 
Il est beaucoup plus difficile de comprendre com-
ment la section de la cinquième paire arrête le 
clignement, car ce nerf, presque entièrement des-
tiné à la sensibilité, n'envoie aucune branche aux 
muscles qui fout mouvoir les paupières. 

Les paupières ont aussi l'usage de modérer l'ef-
fet d'une lumière trop vive sur l'organe de la vue : 
en se rapprochant, elles ne laissent passer que la 



. quantité de ce fluide nécessaire à la vision, mais 
insuffisante pour blesser l'œil. Â.u contraire, lors-
que la lumière est faible, nous écartons largement 
les paupières, afin d'eu laisser pénétrer le plus 
possible dans l'intérieur de l'œil. 

Usages Lorsque les paupières sont rapprochées, les cils 
• ï c H r forment une espèce de grille, qui intercepte une 

partie de la lumière qui se dirige vers l'œil. Sont-
ils humides, les petites gouttelettes placées à leur 
surface décomposent la lumière à la manière du 
prisme, et le point d'où part celle-ci parait irisé. 
Divisant en faisceaux la lumière qui pénètre dans 
l'œil, les cils font paraître, pendant la nuit , les 
corps en ignition, comme s'ils étaient environ-
nés d'une auréole lumineuse. Ceste apparence 
disparaît dès qu'on renverse les paupières, ou 
seulement que les cils prennent une autre direc-
tion. Les cils écartent de l'œil les atomes de pous-
sière qui voltigent dans l'air. La vision est toujours 
plus o;i moins altérée chez les personnes qui sont 
privées de cils. 

Glandes de On appelle glandes de Méibomtiis des fo'licules 
ïde°ïèurs composés qui sont logés dans l'épaisseur des car-

usages. tilages tarses. Il y en a de trente à trente-six à la 
paupière supérieure, et de vingt-quatre à trente à 
l'inférieure. Au centre de chaque follicule composé 
if existe un petit caual central, autour duquel sont 
placés les follicules simples, et dans lequel est 

versée la matière qu'ils sécrètent. Ce canal cen- Usage de , l'humeur des 

tral est toujours rempli par cette matiere, nommee 1)avlp;£.res. 
humeur de Mèibomius, ou chassie. A l'instant du 
réveil on en trouve souvent une certaine quan-
tité desséchée et accumulée au grand angle de 
l 'œil, ainsi que sur la marge des paupières. Cette 
matière est-elle de nature onctueuse? Des recher-
ches particulières me font croire qu'elle n'est qu al-
bumineuse. Chaque canal central s'ouvre par un 
orifice à peine visible sur la face interne de la 
paupière, près de sa jonction avec ia marge. Ces 
ouvertures, très-rapprochées les unes des autres, 
régnent dans toute la longueur du bord de cette 
marge; une légère pression suffit pour en faire 
sortir l 'humeur sécrétée; or , comme il y a pres-
sion sensible des paupières quand elles se portent 
au-devant de l'œil, ce mouvement doit contribuer 
u l'excrétion de l'humeur. Son usage principal me 
paraît être de favoriser les frottements récipro-
ques des paupières et du globe de l'œil. La pau-
pière supérieure, exerçant plus de frottements que 
l'inférieure, devait avoir des follicules plus nom-
breux et plus considérables : c'est en effet ce qui 
existe. 

Appareil laciymal. 

On vient de voir comment les sourcils et les Appareil 
f lacrymal. 

paupières garantissent l'œil contre les corps etran-



Glande 
lacrymale. 
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gers, le contact trop prolongé de l 'air, les ef-
fets nuisibles d'une lumière trop vive. L'œil avait 
besoin d'une autre sorte de projection. 11 fallait 
que la surface par laquelle pénètre la lumière fût 
toujours lisse et d'un poli parfait, et que les 
mouvements qu'il fait dans toutes les directions 
n'éprouvassent aucun empêchement. Un petit 
appareil, dont le mécanisme est fort curieux, 
est destiné à ce double usage; c'est l'appareil 
secréteur des larmes. Il se compose de la glande 
lacrymale, de ses canaux excréteurs, de la caron-
cule lacrymale, des conduits lacrymaux et du canal 
nasal. 

I^ogée dans ia petite fossette que présente la 
voûte de l'orbite,à sa partie antérieure et externe, 
la glande lacrymale est peu volumineuse; elle re-
çoit une branche de la cinquième paire, fait ana-
tomique qui mérite, depuis mes derniers travaux 
sur ce nerf, une attention particulière. Son usage 
est de sécréter les larmes. 

Celte glande était connue des anciens, mais ils 
en ignoraient la fonction; ils la nommaient inno-
mmée supérieure, p , r opposition à la caroncule, 
qu'ils nommaient innommée inférieure. Ils attri-
buaient la formation des larmes, les uns à la ca-
roncule, les autres à une glande qui n'existe point 
chez l 'homme, et qui se voit chez certains ani-
maux { l a glande de Hardérus). 

Les canaux excréteurs des larmes sont au nom-
bre de six ou sept. Ils naissent des petits grains 
glanduleux qui, par leur assemblage, forment la 
glande; ils marchent quelque temps dans les in-
tervalles des lobules qu'elle offre; bientôt ils l'a-
bandonnent , se placent sur la conjonctive, et 
viennent percer cette membrane très-près du car-
tilage tarse de la paupière supérieure, vers son 
extrémité externe. On peut les rendre sensibles, 
soit en les insufflant, soit en soulevant la paupière 
supérieure et comprimant la glande, ce qui donne 
lieu à la sortie des larmes par les orifices de ces 
canaux, soit en laissant macérer l'œil dans l'eau 
teinte par du sang, soit enfin en les injectant avec 
du mercure. Les larmes sont versées par ces con-
duits à la surface de la conjonctive. 

A l'angle interne de l'œil, on voit un corps sail-
lant, dont la couleur rosée indique l'énergie des 
forces générales, dont la pâleur, au contraire, in-
dique un état de débilité et de maladie : c'est la 
caroncule lacrymale. Ce corps, peu volumineux, a 
pour base de sa composition sept ou huit follicules, 
qui sont rangés suivant une ligne demi-circu-
laire, dont la convexité est en dedans. Ils ont cha-
cun une ouverture à la superficie de la caroncule 
lacrymale; ils contiennent un petit poil : ces ou-
vertures sont tellement disposées qu'elles com-
plètent, avec celles des glandes palpébrales, 
un cercle qui embrasse toute la partie anté-



rieure de l'œil quand les paupières sont écar-
tées. 

A l'endroit où elle quitte le globe de l'œil pour 
se porter vers la caroncule, chaque paupière offre 
sur sa face interne, près de son bord libre, une 

acTvmlux P e i* l e ouverture nommée point lacrymal, orifice 
externe des conduits lacrymaux. Les points la-
crymaux sont continuellement ouverts; ils sont 
tous deux dirigés vers l'œil. Sont-ils doués 
d'une faculté contractile qui se manifeste lors-
qu'ils sont touchés par l'extrémité d'un stylet? 
Quelque soin que j'aie mis pour apercevoir ces 
contractions, je n'ai jamais pu y réussir: une cir-
constance aura pu en imposer à cet égard. Quand 
on renouvelle plusieurs fois le contact de l'extré-
mité d'un stylet, la membrane muqueuse qui revêt 
les points lacrymaux se gonfle, comme elle le 
ferait dans tout autre lieu, et alors l'ouverture est 
réellement rétrécie; mais il ne faut pas confondre 
ce phénomène avec une contraction. 

Conduits Par l'intermédiaire des conduits lacrymaux, les 
icrymaux. ouvertures dont nous venons de parler conduisent 

dans un canal qui règne depuis le grand angle de 
l'œil jusqu'à la paçîie inférieure des fosses nasales. 
Les canaux lacrymaux sont très-étroits; ils laissent 
à peine passer une soie de cochon ; ils ont trois à 
quatre lignes de longueur; ils sont placés dans 
l'épaisseur de la paupière, entre le muscle orbicu-
laire et la conjonctive. Ils s'ouvrent tantôt isolé-

ment, tantôt réunis, dans la partie supérieure du 

canal, nasal. f 

C'est à tort que les anatomistes distinguent deux S a c
e t

l a ^ a I 

parties dans ïe conduit qui s'étend du grand angle nasal, 
de l'œil au méat inférieur des fosses nasales. Ce 
canal a partout à peu près les mêmes dimensions, 
et rien ne justifie le nom de sac lacrymal qu'on a 
donné à sa partie supérieure, pour réserver le nom 
de canal nasal au reste de sa longueur. Toutefois 
ce canal est formé p^r la membrane muqueuse des 
fosses nasales, qui se prolonge dans le conduit 
osseux, pratiqué le long du bord postérieur de 
l'apophyse montante de l'os maxillaire, et de la 
moitié antérieure de l'os unguis. Il a pour usage 
de verser les larmes dans les fosses nasales. 

On doit ranger parmi les organes de l'appareil 
lacrymal la conjonctive, membrane du genre des Conjonctive, 

muqueuses, qui recouvre la face postérieure des 
paupières et la face antérieure du globe de l'œil. 
Cette membrane a plus d'étendue que le chemin 
qu'elle parcourt, ce qui est très-favorable aux mou-
vements des paupières et de l'œil. La manière lâ-
che dont elle adhère aux paupières ainsi qu'à la 
sclérotique est encore bien disposée pour se prêter 
à ces mouvements. La conjonctive passe-t-elle au 

• devant de la cornée transparente, ou bien s'arrête-
t-elle à la circonférence de cette portion de l'œil 
pour s'unir avec la membrane qui la revêt? C'est 
ce qui n'est pas complètement démontré. On 
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change pas la direction des rayons , mais les rap-
proche de son axe par une sorte de transport. Un 
corps réfringent, convexe des deux côtés (lentille), 
n a pas une force réfringente plus grande qu'un 
corps convexe d'un côté et plane de l'autre; mais 
le point où les rayons se réunissent derrière lui est 
plus rapproché. 
• L'étude de la réfraction conduit à reconnaître 
un fait extrêmement important, savoir, qu'un 
rayon de lumière est lui-même composé d'une in-
finité de rayons diversement colorés et diversement 
réfrangibles, c'est-à-dire qu'à chaque rayon coloré 
correspond, "dans ces mêmes corps et pour une 
même incidence, une réfraction qui varie avec la 
couleur des rayons. 

Si l'on fait passer un faisceau de rayons lumi-
neux à travers un prisme de verre, ou tout autre 
corps réfringent dont les surfaces ne sont pas pa-
rallèles, on voi t le faisceau s'élargir ; et si après sa 
sortie du corps on le reçoit sur un plan, tel qu'une 
feuille de papier, il y occupe une étendue consi-
dérable, et , au lieu d'y produire une image blan-
che, il paraît sous la forme d'une image oblongue, 
peinte d'une infinité de couleurs qui se succèdent 
par des dégradations insensibles , et parmi les-
quelles on distingue les sept couleurs suivantes : 
le rouge, l'orangé, le jaune, le vert, le bleu, l'in-
digo et le violet. Chacune de ces couleurs est in-
décomposable ; leur ensemble forme le spectre 

solaire. Ainsi la lumière n'est pas homogène, puis-
qu'elle est composée de rayons de couleurs très-
différentes. C'est sur ce fait qu'est fondée l'expli-
cation de la coloration des corps. Un corps blanc 
réfléchit la lumière sans la décomposer; un corps 
noir ne réfléchit point la lumière et l'absorbe en 
totalité. Les corps colorés décomposent la lumière 
en la réfléchissant ; ils en absorbent une partie et 
réfléchissent l'autre. Ainsi un corps paraîtra vert 
lorsque la réunion des couleurs qu'il réfléchira 
formera du vert, etc. 

Les corps transparents paraissent aussi colorés 
par lalumière qu'ils réfractent, et il arrive souvent 
que, vus par réfraction, ils paraissent d'une cou-
leur différente de celle sous laquelle on les aper-
çoit par réflexion. 

Si maintenant on voulait savoir pourquoi tel Colorat ion 

corps réfléchit certaine couleur, tandis que tel au- l t f r a c t , o n 

tre corps l'absorbe, les physiciens répondront que 
ce phénomène tient à la nature et à la disposition 
particulière des molécules des corps (i). 

La découverte de l'action des corps réfringents 
sur la lumière n'a point été un objet desimpie 
curiosité; elle a conduit à construire des instru-

( i ) Cette exp l i ca t ion ressemble b e a u c o u p à cel le î les p h é -

nomènes de la v i e par les proprié tés v i t a l e s , c ' e s t -à -d i re 

qu'il se pourrait b i en qu'el le n'expl iquât rien. 



d î p ^ r u , e n t s ingénieux, au moyen desquels la sphère de 
la vision de l'homme s'est beaucoup agrandie, et 
s'est étendue à une foule de corps, qui, soit par leur 
grand éloignement, soit par leur extrême ténuité, 
ne semblaient pas destinés à être connus de l'hom-
me. Mais ici, comme dans d'autres cas, son intel-
ligence a suppléé à l'imperfection de ses sens. 

Diffraction. On sppellç diffraction un genre de modification 
que subit la lumière, quand elle passe près des 
parties saillantes qui terminent les corps ; non-
seulement. le rayon en entier éprouve une dévia-
tion, mais chacun des rayons colorés qui le com-
posent éprouve cette déviation à un degré différent 
et ils se séparent à peu près comme s'il traversaient 
un prisme. 

Appareil de la vision. 

lÎîà^SoM L'appareil de la vision est composé de trois par-
ties distinctes. 

La première modifie le lumière. C'est une véri-
table lunette. 

La deuxième reçoit l'impression du fluide. / 
La troisième transmet cette impression au cer-

veau. 

L'appareil de la vision est d'une texture extrê-
mement délicate, que la moindre cause peut alté-
rer; aussi la nature a-t-elle placé au devant de cet 
appareil une sérié d'organes dont l'usage est de le 

protéger et de le maintenir dans les conditions né-
cessaires à l'exercice libre et facile de ses fonctions. 

Ces parties protectrices sont les sourcils, les 
paupières, et l'appareil sécréteur et excréteur des 
larmes. 

Les sourcils, parties propres à l 'homme, sont 
formés : 

i°. Par des poils d'une couleur variable; 
2°. Par la peau ; 
3°. Par des follicules sébacés, placés à la basse ' 

de chaque poil ; 
4°. De muscles destinés à leurs mouvements 

multipliés, savoir, la portion frontale del'occipito-
fronlal, le bord supérieur de l'orbiculaire des pau-
pières (ôrbito-pdlpébral) ; le surcjlier; 

5°. De vaisseaux assez nombreux; 
5°. De nerfs. 
Les sourcils ont plusieurs usages. La saillie qu'ils 

forment protège l'œil contre les violences exté-
rieures; les poils, en raison de leur direction obli-
que, de la matière huileuse qui les enduit, s'op-
posent à ce que la sueur coule vers l'œil, et aille 
irriter la surface de l'organe; ils la dirigent vers la 
tempe e t j a racine du nez. La couleur et le nom-
bre des poils des sourcils influent sur leur usage, 
ils sont ordinairement en rapport avec le climat. 
L'habitant des pays chauds les a très-épais et très-

m. 
Çirs ; l'habitant des régions froides peut les avoir 

Parties 
protectrices 

de l'œil. 
( Tulamina 

oculi. ) 

Sourcils. 

Usage 
des sourcils. 

épais, niais il est très rare qu'il les ait noirs. Les 
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pense en général qu'elle recouvre la cornée; mais 
plusieurs anatomistes croient que la cornée est re-
couverte par une membrane particulière, unie à 
la conjonctive par sa circonférence sans en être 
une continuation. 

La conjonctive garantit la face antérieure de 
i œiJ; elle sécrète un fluide muqueux qui se mêle 
aux larmes; elle jouit de la faculté absorbante (.) , 
supporte les frôlements quand l'œil se meut, et 
facilite même ce mouvement en raison de l'humi-
dite et du poli de sa surface. 

C'est à la conjonctive qu'appartient l'extrême 
sensibilité de l'œil, sensibilité qui se manifeste par 
la douleur que cause le moindre contact d'un corps 
irritant, même en vapeur. Cette sensibilité est de 
beaucoup supérieure à celle de toutes les parties 
de l'œil, sans en excepter la rétine. Elle dépend de 
la branche ophtalmique de la cinquième paire. Si 
ce nerf est coupé sur un animal vivant, la conjonc-
tive devient entièrement insensible à toute espèce 
de contact, même à ceux qui la détruisent chimi-
quement; par exemple, quelques atomes d'aim 
moniaque, mis sur la conjonctive, déterminent 
immédiatement une rougeur et une inflamma-
tion d,s plus vives avec un écoulement abon-

( i ) On empoisonne facilement un animal en appliquant 
sur ses conjonctives des substances vénéneuses , de l'acide 
prussique, par exemple. 

dant de larmes ; au contraire, un œil dont le nerf 
ophtalmique est coupé reste sec et insensible au 
contact de l'ammoniaque. Ce contact n'y produit 
aucun indice d'inflammation (i). 

De la sécrétion des larmes et de leurs usages. 

Ce n'est point ici le lieu de décrire la sécrétion ^Sécrét 

des larmes, de faire connaître en quoi elie se rap- de 
proche des autres sécrétions, en quoi elle en dif-
fère; il suffit de savoir que la glande lacrymale les 
forme sous l'influence de la cinquième paire (2), 

(1) J'ai observé un fait fort remarquable dans ces expé-

riences ( voyez mon Journal de Physiologie, tom. 4 , 1824 ). 

La section du nerf ophtalmique est constamment suivie chez 

les animaux d'une violente inflammation avec suppuration 

abondante de la conjonctive ; plus tard il se forme une u lcé -

ration de la cornée avec écoulement des humeurs de l 'œi l ; 

mais la surface de l'œil n'en reste pas moins complètement 

insensible. Les auteurs qui ont le courage de proposer des 

explications des phénomènes morbides devraient faire ren -

trer de pareils faits dans leurs doctrines : une inflammation 

des plus vives avec abol i t ion complète de la sensibi l i té! 

(2) J'ai eu plusieurs fois l'occasion de piquer sur l 'homme 

vivant le nerf lacrymal au moyen d'une aiguille fine, à la -

quelle j 'appliquais ensuite le galvanisme, et j 'ai observé 

constamment qu'au moment où le nerf est touché par la 

pointe de l 'aiguil le , les larmes coulent en abondance , comme 

si 011 introduisait un corps irritant dans l'écartement des 



recouvrent; elle se sécherait bientôt si, par le mou-
vement des paupières, les larmes n'étaient pas re-
nouvelées : c'est là, je crois, le principal usage 
du clignement. Des larmes, étendues ainsi sur la 
partie de la conjonctive exposée à l 'air, y forment 
une couche uniforme qui donne à l'œil son poli et 
son brillant; l'augmentation ou la diminution d'é-
paisseur de cette couche influe beaucoup sur l'ex-
pression des yeux : dans les regards passionnés, 
où les yeux brillent d'un vif éclat, elle paraît sen-
siblement plus épaisse. 

De faibles courants de larmes s'établissent quel-
quefois sur la. cornée; pour les voir il faut regar-
der un ciel pur mais peu éclairé; elles entraînent 
des parcelles d'humeur Sébacée que M. Ribes 
nomme globules des larmes. 

Usage de Dans l'état ordinaire de la sécrétion, les larmes 

Méibomius',6 n ' o n t a u c u n e tendance à couler sur la face externe 
au^cours'des d e I a P a u P i è r e P r i e u r e . Je ne sais sur quoi l'on 

larmes. se fonde pour attribuer à l 'humeur de Méibomius 
d'agir comme une couche d'huile qui, mise au 
bord d'un vase, s'oppose à l'écoulement du fluide 
aqueux qui en dépasse le niveau. Je doute que 
celle humeur puisse remplir cet usage, car elle 
paraît soluble dans les larmes. 

de^krmes11 L e s I a r m e s W n e s'évaporent point ou qui ne 
par les sont point reprises par la conjonctive, sont absor-

conduits , , . î • i 
Sacrymaux. bees par les conduits lacrymaux, et transportée 

dans le méat inférieur du nez par le canal nasal. Transportdes 

Comment se fait ce transport, on l'ignore. On a '"^fosses" 
voulu tourà tourendouner'l'explication parla théo- nasales, 

rie du siphon, des tubes capillaires, des propriétés 
vitales, etc. : ces explications sont incertaines (i). 
L'absorption des larmes par lespointslacrymauxest 
bien évidente lorsqu'elles sont très-abondantes ou 
qu'elles /vuleni dans les yeux ; alors le transport se 
fait avec une telle promptitude qu'il oblige presque 
immédiatement à se moucher :cet effet se remar-
que au théâtre dans les instants pathétiques. 

Appareil de la vision. 

L'appareil de la vision se compose de l'œil et du 
nerf optique. 

La position de l'œil à la partie la plus élevée du Appareil 
I M M . ' > p i V • de la vision. 

corps; la possibilité qu a 1 nomme cl apercevoir en 
même temps des deux yeux un même objet; la 
coupe oblique de la base de l'o;bile : la protection 
que l'œil trouve dans cette cavité contre les chocs 

(i) L'explication de l'absorption des larmes par la capil-
larité des conduits lacrymaux est celle qui réunit le plus de 
probabilités en sa faveur. En effet, puisque l'orifice des con-
duits lacrymaux est formé par un orifice toujours ouvert, 
le liquide doit être attiré dans le conduit par la seule capil-
larité. 
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extérieurs, la présence d'une grande abondance 
de tissu cellulaire graisseux, qui forme un coussin 
élastique au fond de l 'orbite, etc., sont autant de 
circonstances qu'il ne faut pas négliger, mais que 
nous ne pouvons qu'indiquer. 

L'œil est composé de parties qui servent dif-
féremment ;; la vue. On peu t les distinguer en par-
ties réfringentes et en parties qui ne jouissent pas 
de cette propriété. 

Les parties réfringentes sont : 
À.. La cornée transparente.,, corps réfringent, 

convexe-concave, qui, par sa forme., sa transpa-
rence et son insertion sur la sclérotique, a beau-
coup de ressemblance avec le verre qu'on place au-
devant du cadran des montres. 

B. L'humeur aqueuse, qui remplit les chambres 
de l'œil; liquide qui n'est point purement aqueux, 
comme son nom l'indique, mais qui est composé 
d'eau et d'un peu. d'albumine (i). 

C. Le cristallin, que l'on compare à tort à une 
lentille. L;i comparaison serait exacte si l'on ne 
s'en rapportait qu'à la forme; mais elle est com-
plètement défectueuse dès l'instant que l'on a égard 
à la structure. En effet, le cristallin est composé de 

( i ) D'après M. Berzél ius , l 'humeur aqueuse est composée 

d'eau , 98 ,10 ; a lbumine , un peu; muriates et lactates, I,I5 ; 

soude , avec une matière soluble seulement dans l ' eau , 0 , 7 6 : 

total, I O Q , O . 

couches superposées , mais non régulièrement 
concentriques , dont la consistance va croissant 
depuis la surface jusqu'au centre, et qui ont des 
épaisseurs, des courbures, et par conséquent des 
puissances réfringentes différentes. En outre , le 
cristallin est enveloppé d'une membrane qui n'est 
pas sans influence sur la vision. Une lentille , au 
contraire, est partout homogène, à sa surface 
comme dans chacun des points de son épaisseur ; 
elle a partout la même puissance de réfraction : 
aussi n'a-t-elle qu'un seul foyer, tandis que par 
sa structure le cristallin peut en avoir un grand 
nombre. Toutefois remarquons que la courbe de la 
face antérieure du cristallin n'est pas semblable à 
celle de sa face postérieure. Celte dernière appar-
tiendrait à une sphère plus petite que celle à laquelle 
appartiendrait la courbe de la face antérieure. On 
avait cru le cristallin composé en grande partie d'al-
bumine ; mais , d'après une nouvelle analyse de 
M. Berzélius, il n'en contient pas : il est formé pres-
que entièrement d'eau et d'une matière particulière 
qui a la plus grande analogie ( la couleur excepté ) , 
par ses propriétés chimiques, avec la partie colo-
rante du sang. 

D. Derrière le cristallin se trouve Y humeur vitrée, 
ainsi appelée à cause de sa ressemblance avec du verre 
fondu (1). 

Le cristallin 
n'est point 

une lentille. 

Composition 
chimique 

du cristallin-

(1) D'après M. Berzél ius , l'humeur vitrée contient : e a u , 
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9 8 , 4 0 ; a l b u m i n e , 0 , 1 6 ; muriates e t lac tates , 1 , 4 2 ; s o u d e , avec 

une matière animale soluble seu lement dans l ' e a u , 1 ,02 : 

Jfembrane 
(Jj l'humeur 

aqueuse. 

Capsule 
¿«istalline. 

Canal 
goudronné. 

Membrane 
Ijjvaloïde. 

PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 

Chacune des parties que nous venons d'indiquer 
est enveloppée par une membrane très - mince et 
transparente comme elle : au-devant de la cor-
née se voit la conjonctive ; derrière elle, existe 
la membrane de ('humeur aqueuse, qui tapisse 
toute la chambre antérieure de l'œil , c ' e s t - à -
dire la face antérieure de l'iris et la face posté-
rieure de la cornée. Le cristallin est entouré de la 
capsule cristalline, qui adhère par sa circonférence 
à la membrane qui revêt l'humeur vitrée. Celle-
ci , en passant de la circonférence du cristallin sur 
les faces antérieure et postérieure de cette partie , 
laisse entre ses deux lames un intervalle qui a été 
nommé canal goudronné. Jusqu'ici l'on avait pensé 
que ce canal ne communiquait point avec la cham-
bre de l'œil; mais M. Jacobson assure qu'il pré-
sente un grand nombre de petites ouvertures par 
lesquelles l'humeur aqueuse peut y-entrer et en 
sortir. Nous avons inutilement cherché à voir ces 
ouvertures. 

L'humeur vitrée est entourée d'une membrane 
nommée hjaloide. Cette membrane n'est pas une 
simple enveloppe ; elle s'enfonce dans la masse, 
la partage en diverses portions en formant des cel-
lules. Les détails que l'anatomie apprend touchant 

Choroïde. 
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la disposition de ces cellules, n'ont jusqu'ici rien 
ajouté à ce que l'on sait des usages de l'humeur 
vitrée. 

L'œil n'est pas seulement eomposé de parties 
réfringentes; il présente encore des membranes qui 
ont chacune une destination particulière , et qui 
sont : 

A . La sclérotique, enveloppe extérieure de l'œil, Sclérotique 

membrane de nature fibreuse : elle est épaisse et 
résistante ; elle a évidemment pour usage de protéger 
les parties intérieures de l'organe; elle sert en outre 
de point d'insertion aux divers muscles qui donnent 
le mouvement à l'œil. 

B. La choroïde, membrane vasculaireet nerveuse, 
formée de deux lames distinctes ; elle est imprégnée 
d'une matière noire, nécessaire à l'exercice complet 
de la vision. 

C. L ' iris, qui se voit derrière la cornée transpa-
rente , est diversement coloré selon les individus ; 
il est percé, dans son centre, d'une ouverture nom-
mée/«^'//*?, qui s'agrandit et se resserre suivant 
certaines circonstances que nous indiquerons. L'iris 
adhère, par sa circonférence , à la sclérotique au 
moyen d'un tissu cellulaire d'une nature particulière, 
qu'on nomme le ligament ciliaire ou irien. La face 
postérieure de l'iris est recouverte d'une matière 
noire assez abondante. 

Derrière la circonférence de l'iris il existe un 
grand nombre de lignes blanches, disposées en ma-

i n s . 

Pupille. 

Ligament 
ciliaire. 



Procès 
ciliaires. 

Couleur 
de l'iris. 

Nature 
du tissu 
de l'iris. 

nière de rayons qui tendraient à se réunir au centre 
de l'iris, si on les' prolongeait :~ce sont les procès 
ciliaires. On n'est d'accord ni sur la structure ni 
sur les usages de ces corps* : les uns les croient 
nerveux, les autres musculaires, les autres glandu-
laires ou vasculaires. Le fait est qu'on ne sait pas 
encore à quoi s'en tenir sur leur véritable structure. 
Nous verrons plus bas qu'il en est de même pour 
leurs usages. 

La couleur de l'iris dépend de celle de son tissu, 
qui est variable, et de .celle de la couche noire de 
sa face postérieure, dont la couleur perce à travers 
l'iris. Dans les yeux bleus, par exemple, le tissu de 
l'iris est blanc: c'est la couche noire postérieure qui 
parait à peu près seule, et détermine la couleur des 
yeux. 

Les analomistes varient sur la nature du tissu 
de l'iris : les uns le croient semblable à celui de 
la choroïde, c'est-à-dire principalement composé de 
vaisseaux et de nerfs ; les autres ont cru y voir un 
grand nombre de libres musculaires : ceux-ci en-
visagent cette membrane comme un tissu sut ge-
nens, ceux-là la confondent avec le tissu éreclile. 
M. Edwards a démontré que l'iris est formé de 
quatre couches faciles à distinguer, et dont deux 
sont la continuation des lames de la choroïde; une 
troisième appartient à la membrane de l'humeur 
aqueuse, et une quatrième, qui forme le tissu propre 
de l'iris. 

D'après les dernières recherches sur l'anatomie 
de l'iris, il parait certain que cette membrane est 
musculaire , et qu'elle est composée de deux plans 
de fibres, l'un extérieur, rayonné, qui dilate la pu-
pille, l'autre circulaire, concentrique, qui la resserre. 
Les fibres circulaires externes paraissent être sou-
tenues par une espèce d'anneau que forme chaque ^"^ris 
fibre rayonnée, et dans lequel elles glissent dans les 
mouvements de. contraction et de resserrement de 
la pupille. L'iris reçoit les vaisseaux et les nerfs ci-
liaires, les derniers viennent de deux sources : 1° le 
ganglion ophthalmique ; 2° le nerf nasal de la cin-
quième paire. 

Entre la choroïde et l'hyaloïde existe une mem- De la r i tà ie . 

brane nerveuse, connue sous le nom de rétine; elle 
offre une légère opacité et une teinte lilacée ; elle est 
formée par l'épanouissement des filets qui composent 
le nerf optique (1). La rétine présente, en dehors 
et à deux lignes du nerf optique, une tache jaune, 
et à coté un ou plusieurs plis. Ces choses ne se 
voient que chez l'homme, chez les singes et quelques 
reptiles. 

L'œil reçoit un grand nombre de vaisseaux ( ar-

(i) Plusieurs auteurs ayant récemment élevé des doutes sur 
la nature nerveuse de la rétine, j'ai prié M. Lassaigne d'en faire 
l'analyse. Ce savant chimiste a trouvé qu'il existe une grande 
analogie entre cette membrane et la pulpe blanche du cerveau ; 
qu'elle eu ^litière cependant par uue plus g r a n d e proportion 
d'eau, et par moins de matière grasse phosphoréc et d'albu-
mine. 
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tères et veines ciliaires ) , et beaucoup de nerfs, dont 
la plupart viennent du ganglion ophthalmique. 

Nerf optique. 
! 

Ce nerf paraît le principal moven de communica-
tion de l'œil et du cerveau. Il ne naît pas de la 
couche optique, comme on le professait il n'y a pas 
encore long-temps, mais il tire son origine , 1° de la 
paire antérieure des tubercules quadrijumeaux ; 2° du 
corpus geniculatum exiernum, éminence qui se voit 
au-devant et un peu en dehors de ces mêmes tuber-
cules; 3° et enfin de la lame de substance grise, placée 
en ire l'adossement des nerfs optiques et les éminences 
inamillaires, et que l'on connaît sous le nom de tu-
bercinereum. 

Les deux nerfs optiques se rapprochent, et pa-
raissent se confondre sur la face supérieure du corps 
du sphénoïde. Se croisent-ils , ne font-ils que s'a-
dosser, ou se confondent-ils réellement? Wollaston 
supposait que l'entrecroisement n'existe que pour 
leur moitié interne : l'anatomie n'éclaircit pas la 
question. La pathologie fournit des preuves en fa-
veur de chacune de ces opinions : ainsi, l'œil droit 
étant atrophié depuis long - temps , le nerf optique 
du même côté a été vu atrophié dans toute sa lon-
gueur. Dans d'autres cas, où le même œil droit était 
atrophié, c'était la portion antérieure du nerf de ce 
côté et e t même temps la portion postérieure du 
nerf gauche qui présentaient une atrophie évidente. 

Quelques-uns ont pensé que l'entrecroisement des E n ™ . 
nerfs optiques qui a heu chez les poissons-, pou- »ej* 
vait lever tous les doutes; ce fait fournit tout au 
.plus quelque probabilité. Mais ^l'expérience di-
recte est péremptoire : j'fti .coupe sur un le 
nerf oplique droit derrière l'entrecroisement , la 
vue s'est perdue de l'œil gauche. J'ai coupé le 
nerf gauche , la vue a été t o n n e n t abolie. Sur ^ 
un autre animal J'ai, séparé* ¿h deux p r i i o n s " r 
égales l'entrecroisement sur la'ligne m é d j r f n ^ ^ a n ^ 
mal a immédiatement perdura vue :Jl'entr!brt>|.-
sement est donc total % noi£pajM.iel (1), comme 
l'avait supposé le savant Woïfeston. Ici, comme 
d a n s nombre d'autres circonstances, la physiologie 

expérimentale parle un langage clair et positif, 
quand l'anatomie la plus minutieuse ne peut élever 
que des doutes. Structure 

Le nerf optique n'est point forme dune enve- d u n e r f 

loppe fibreuse et d'une pulpe centrale, comme les 
anciens le croyaient; il est composé de filets très-
lins, placés les uns à côté des autres, et communi-

( i ) S u r des o iseaux le fait de l 'entrecroisement se prouve 

d'une autre manière . Je v ide l'œil d'un pigeon ; quinze jours 

après j ' examine l'appareil optique,, et j e trouve la matière 

nerveuse disparue et le nerf atrophié en avant de l ' entre-

cro i sement du côté de l'œil v i d e , et du côté opposé der-

rière l 'entrecroisement . L'atrophie se prolonge jusqu'au t u -

bercu le o p t i q u e , po int où le nerf opt ique prend son o r i -

gine. 
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et qu elle les verse, au moyen des conduits dont 
nous avons parlé, sur la conjonctive à la partie 
externe et supérieure de l'œil. Mais comment se 
comportent-elles lorsqu'elles sont arrivées dans ce 
lieu? C est ce que nous allons chercher à faire 
connaître : nous dirons d'abord qu'elles coulent 
pendant le sommeil autrement que pendant la 
veille; en effet, dans ce dernier état, les paupières 
s'éloignent et se rapprochent alternativement l'une 
de l'autre ; la conjonctive est exposée au contact de 
l'air, l'œil se meut continuellement; rien de tout 
cela n'existe dans le sommeil. 

Les physiologistes supposent que les larmes cou-
lent dans un canal triangulaire, qui est chargé de 
les transporter vers le grand angle de l'œil, où elles 
sont absorbées par les points lacrymaux. Ce canal 
est formé, disent-ils : « i° par le bord des paupiè-
» res , dont les surfaces, arrondies et convexes, ne se 
» touchent que par un point; i" par la face anté-
» rieure de l'œil, qui le complète en arrière. Ce ca-

nal a sou extrémité externe plu§ élevée que l'in-
» terne. Cette disposition, jointe à la contraction 
» du muscle orbiculairë, dont le point fixe est à 
3> l'apophyse montante de l'os maxillaire, dirige 
» les larmes vers les points lacrymaux. » 

paupières sur la conjonctive, et peut-être plus abondamment 
encore. Un malade sur lequel je faisais cet essai, disait qu'a-
vec mon aiguille ouvrais le robinet des larmes. 

Cette explication est défectueuse. Les paupières 
se touchent, non par un bord arrondi , mais par 
leurs marges, qui sont planes : ie.cànal dont on 
parle n'existe donc pas. En effet, lorsqu'on exa-
mine les paupières p i r leur face postérieure quand 
elles sont raprochées, à peine,voit-on la ligne qui 
indique leur point de contact. D'ailleurs, en ad-
mettant l'existence du canal, il ne pourrait servir 
à l'écoulement des larmes que durant le sommeil; 
il resterait toujours à savoir comment elles mar-
chent pendant la veille. 

Dans le sommeil, et dans tous les cas où les pau-
pières sont rapprochées, les larmes; dont la sécré-
tion paraît moins active que pendant la veille, se 
répandent de proche ei>proche sur toute la surface 
de la conjonctive oculaire et palpebrale; elles se 
portent en plus grande quantité dans les points 
où elles éprouvent le moins de résistance. La 
route qui leur présente le moins d'obstacles, étant 
l'endroit où la conjonctive passe de l'œil aux pau-
pières, elles arrivent aisément jusqu'aux points la-
crymaux. Ainsi répandues sur ia conjonctive, les 
larmes se mêlent avec le mucus de cette mem-
brane, et sont soumises à l'absorption qu'elle 
exerce. 

Dans la veille, les choses ne se passent pas dè 
cette manière. La portion de conjonctive qui est en 
contact avec l'air laisse évaporer les larmes qui ia 
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quant entre eux à la manière des autres nerfs. 
Cette disposition est surtout apparente dans la 
portion du nerf qui s'étend de la selle turcique 
à l'œil. 1 

/ J- ' . t , ... , ,. .:. 
Mécanisme de la vision. 

Mécanisme T 0 

de la vision. Aj& l u n u e r e qui arrive sur la cornée peut seule 
servir à la vue; celle qui tombe sur le blanc de 

J 'œ iL^es . c i l s , les paupières, ne peut y contri-
ï i e r ' e l l e est réfléchie ou absorbée par, ses par-
t i es , suivant leur couleur. La cornée elle-même 
ne reçoit pas la lumière dans toute son étendue, car 
elle est ordinairement recouverte en haut et en bas 
par le bord libre des paupières. 

Pour faciliter l'étude de la marche de la lumière 
dans l'œil, supposons un seul cône lumineux partant 
d'un point placé dans la prolongation de l'axeantéro-
postérieur de l'œil. 

Usages de la cornée. 

de la cornée. La forme convexe-cbncave de la cornée indique 
l'influence qu'elle doit avoir sur la lumière qui 
entre dans l'œil : elle rapproche les rayons de l'axe 
du faisceau avec d'autant plus d'efficacité qu'il y 
a une plus grande différence entre son pouvoir 
réfringent et celui de l'air. Pour cette raison, la 
cornée contribue puissamment à la réfraction de 
l'œil; en d'autres termes, elle accroît Vintensité 

de la lumière qui va pénétrer dans la chambre anté-
rieure. 

La cornée étant très-polie à sa surface, la lumière 
qui y arrive est en partie réfléchie et concourt à for-
mer le brillant de l'œil. Cette même lumière réfléchie 
produit les images qui se forment derrière la cornée. 
Dans ce cas, la cornée remplit l'office de miroir 
convexe (1). 

Usages de l'humeur aqueuse. * 

En traversant la cornée, les ravons ont passé * Usages 
de l'hum 

d'un milieu plus rare dans un milieu plus dense; aque^e 
par conséquent ils ont dû se rapprocher de la per-
pendiculaire au point de contaci. Si, en entrant 
dans la chambre antérieure, ils la trouvaient rem-
plie d'air, ils s'écarteraient autant de la perpendi-
culaire qu'ils s'en étaient rapprochés : par consé-
quent ils reprendraient leur première divergence ; 
mais ils entrent dans l'humeur aqueuse , milieu 
plus réfringent que l'air; ils s'écartent à peine de 
la perpendiculaire, et par conséquent divergent 
beaucoup moins que s'ils avaient, passé de nouveau 
dans l'air. 

ï)e toute la lumière qui est entrée danslachambre 
antérieure, celle qui traverse la pupille sert, seule à 

( i ) J'ai trouvé, par l'expérience, que les propriétés physiques 

de la cornée dépendent de l'intégrité de la cinquième paire. 

Cette membrane devient opaque et s'ulcère après la section de 

ce nerf. ( V o y e z Nutr i t ion , t. II .) 



répété pour chaque cône lumineux partant de tous 
les autres points et se dirigeant vers l'œil, avec cette 
différence que, dans le premier cas, la lumière 
tend à se réunir au centre de la rétine, tandis que 
la lumière des autres cônes tend à se réunir dans 
des points différents, suivant celui d'où elle est. 
partie. Ainsi les cônes lumineux partant d'en bas 
se réuniront à la partie supérieure de la rétine; 
ceux qui viennent d 'en 'haut se réuniront* à la 
partie inférieure de cette membrane. Les autres 
rayons suivent une marche analogue; de sorte 
qu'il se formera au fond de l'œil une représen-
tation exacte de chacun des corps placés devant 
l'organe, avec cette différence que les images auront 
une position inverse des objets qu'elles repré-
sentent. 

Divers moyens sont employés pour s'assurer de 
ce résultat. On s'est long-temps servi d'veux con-
struits artificiellement avec du verre qui représen-
tait. la cornée transparente et le cristallin , et de 
l'eau qui représentait les humeurs aqueuse et vitrée. 
Un autre procédé était généralement employé avant 
la publication de 111011 Mémoire sur les images qui 
se forment au fond de l'œil. Il consiste à placer au 
volet 

d'une chambre obscure l'œil d'un animal 
(bœuf, mouton, etc.), ayant eu soin d'enlever la 
partie postérieure de la sclérotique. On voit alors 
très-distinctement sur la rétine les images des objets, 
placés de manière à envoyer des rayons vers la pu-
pille. 

/ 

Je me sers d'un moyen plus facile. Je prends des 
yeux de lapin, de pigeon, de petit chien, de hibou, 

. de duc, dans lesquels la choroïde et la sclérotique 
sont à peu près transparentes ; je dépouille exacte-
ment leur partie postérieure de la graisse et des 
muscles qui la recouvrent, et en dirigeant la cornée 
transparente vers des objets éclairés, je vois assez 
distinctement les images de ces mêmes objets sur la 
rétine. 

Le procédé que je viens d'indiquer était connu de 
Malpighi et de Haller. Il en est un qui m'est parti-
culier, et qui consiste à se servir des yeux des ani-
maux albinos, tels que ceux des lapins blancs, des 
pigeons albinos, des souris blanches (les yeux des 
hommes albinos auraient probablement les mêmes 
avantages). Ces yeux présentent les conditions les 
plus favorables pour la réussite de cette expérience : 
la sclérotique y est mince, e t , à irès-peu de chose 
près, transparente; la choroïde y est également 
mince, et dès que l'animal est mort, le sang qui la 
colorait, venant à disparaître, elle devient incapable 
de mettre d'obstacle bien sensible au passage de la 
lumière. 

La facilité et la netteté avec lesquelles on aperçoit 
les images en suivant ce procédé, m'ont suggéré 
l'idée de faire quelques expériences qui pussent con-
firmer ou infirmer la théorie admise touchant le mé-
canisme de la vision. 

Si l'on fait une petite ouverture à la cornée 

Moyens 
de voir les 

images qui se 
forment au 

fond de l'œil-

Expériences 
sur les images 
du fond d« 

l'œil. 



transparente, et que par là on fasse sortir de l'œil 
une petite quantité d'humeur aqueuse, l'imagé n'a 
plus la même netteté; il en est de même si l'on ex- . 
puise de l'œil une certaine quantité d'humeur vi-
trée par une petite incision faite à la sclérotique : 
ce qui prouve que les volumes relatifs des humeurs 
aqueuse et vitrée sont nécessaires à l'intégrité de la 
vision. 

J'ai cherché à déterminer la loi des dimensions de 
l'image relativement à la distance de l'objet : j'ai 
trouvé que la grandeur de l'image est sensiblement 
proportionnelle aux distances. M. Biot a eu la com-
plaisance de constater avec moi ce résultat, qui est 
d'ailleurs conforme à celui qu'a donné Lecat dans 
son Traité des Sensations. (Cet auteur se servait, 
pour ses recherches, d'yeux artificiels, composés de 
verre pour représenter la cornée transparente et le 
cristallin, et d'eau pour remplacer les humeurs 
aqueuse et vitrée.) 

Une chose m'a paru digne de remarque dans ces ex-
périences : en faisant varier la grandeur de l'image 
parl'éloignementou le rapprochement de l'objet, ja-
mais on n'aperçoit de différence dans sa netteté; si 
ces différences existent, elles ne sont pas sensiblesàla 
vue simple. Au contraire, dès qu'on soustrait quelque 
peu d'humeur aqueuse, ou vitrée, aussitôt le défaut 
de netteté devient manifeste. 

J'ai pratiqué une petite ouverture à la circonfé-
rence de la cornée transparente, près de sa jonc-
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tion avec la sclérotique, et. j'ai fait sortir toute l'hu- Expériences 
meur aqueuse par cette voie ; l'image (c'était celle '"alffÔnd^ 
de la flamme d'une bougie) m'a paru, toutes choses del 'œil-
égales d'ailleurs, occuper une plus grande place sur 
la rétine; elle était aussi moins nette et formée d'une 
lumière moins intense que l'image du même corps 
vue dans l'autre œil de l'animal, que j'avais placé 
dans un rapport semblable avec la bougie, mais auquel 
j'avais conservé son intégrité, afin d'avoir un terme 
de comparaison ; ce qui est conforme à ce que nous 
avons dit de l'usage de l'humeur aqueuse' dans la 
vision. 

Il en est de même de celui de la cornée ; si on 
l'enlève en totalité par une incision faite circulaire-
ment à l'union de cette membrane avec la scléroti-
que , l'image ne paraît pas changer de dimension, 

• mais la lumière qui la formait perd très-sensiblement 
de son intensité. 

Nous avons dit que la grandeur de l'ouverture de 
la pupille influait probablement sur le mécanisme de 

/ l a vision : après avoir enlevé la cornée, il est facile 
alors d'agrandir la pupille par une incision circulaire 
faite dans le tissu de l'iris. L'image, en ce cas, paraît 
aussi s'agrandir. 

Comme l'usage du cristallin est d'augmenter l'éclat 
et la netteté de l'image en diminuant sa grandeur, 
on doit s'attendre à ce que l'absence de ce corps 
produise un effet inverse. 

Quand on a fait sur un œil l'extraction ou l'a-

i . 6 



sur les images 
au fond 
de l'œil. 

Expériences bassement du cristallin par un procédé semblable 
à l'opération de la cataracte, l'image se forme tou-
jours au fond de F œil , mais elle s'accroît consi-
dérablement; elle devient au moins quadruple de 
celle qui se produit sur un œil entier mis dans les 
mêmes rapports avec l 'objet; elle est d'ailleurs 
mal terminée, et la lumière qui la produit est très-
faible. 

Enlève-t-on sur un même œil l'humeur aqueuse, 
le cristallin, la cornée transparente, et ne laisse-t-on 
ainsi de tous les milieux de l'œil que la capsule cris-
ialline et l'humeur vitrée, il ne se forme plus d'image 
sur la rétine; la lumière y parvient bien, mais elle 
n'y afiecte aucune forme en rapport avec celle du 
corps d'où elle est partie. 

La plupart de ces résultats s'accordent avec la 
théorie de la vision, telle qu'elle est admise aujour-
d'hui. Il en est un cependant qui s'en éloigne, c'est 
la netteté de l'image. Quelle que soit la distance de 
l'objet, en théorie, il faudrait que l'œil changeât de 
forme pour que l'image fût nette, ou bien que le 
cristallin fût porté en avant, ou en arrière, suivant 
les distances (1). Or ici l'expérience est en contra-

( i ) Ces changements dans la forme de l'œil ou dans la p o -

sition du cristallin, ont été tour à tour attribués à la c o m -

pression du globe de l'œil par les muscles droits et obl iques , 

à la contraction du cristall in, à celle des procès c i l ia ires , etc. 

M. Simonoff, savant astronome russe, soutient aujourd'hui 

m 

diction avec la théorie, ce qui fait tomber d'elles-
mêmes toutes les explications qu'on a proposées à ce 
sujet. 

On aurait tort cependant, de croire que les choses 

qu'il n'est pas nécessaire que l'œil change de forme, pour 

que l'image conserve sa netteté. Il a déterminé d'abord l 'an-

gle qu<?font les rayons réfractes par la cornée du b œ u f par -

tant de deux points , dont^fcn est placé à 5 o o millimètres de 

l 'œi l , et l'autre à une distance infinie. Cet angle s'est trouvé 

extrêmement petit. Il a calculé ensuite la distance des deux 

points d'intersection des rayons réfractés avec le cristal l in, 

Laquelle s'est trouvée o m m , o 4 3 , si l 'ordonnée de la coupe ver-

ticale de la c o r n é e , perpendiculaire à l'axe de l'œil est de 

5ram, et ce t t e distance est seulement de o m m , o o 9 , si cette or-

donnée est de M. Simonoff a admis pour ce calcul le 

grand axe de la coupe intérieure du cristallin, selon M. Chaus-

sat ( Annales de Physique et de Chimie, décembre 1812 ) , à 

i o m , u , 6 ; l e petit axe à 6 , m m 3 , et l'axe de l 'humeur aqueuse à 

6 millimètres. 

Dans l'œil de l ' h o m m e , ces points sont encore plus rappro-

chés. L'extrême petitesse de la distance des points d'intersec-

tion des rayons réfractés avec le cristallin, montre que les rayons 

de tous les points placés sur l'axe de l'œil depuis la distance 

de a5o millimètres jusqu'à la distance infinie, suivront dans 

l'œil presque la même route. D'ailleurs les rayons réfractes 

par Jes surfaces eu passant à travers les trois milieux de l'œil se 

rapprocheront encore plus, de manière qu'ils viendront frapper 

la rétine dans le même point, ou du moins la distance des points 

d'intersection à l'axe de l'œil sera infiniment pet i te , tellement 

qu'elle ne surpassera jamais l'épaisseur de la rétine. Aussi il 
\ 



se passent exactement sur le vivant comme sur l'œil 
de l'animal mort. Il y a une différence très-grande, 
qui tient à ce que, dans l'animal vivant, la pupille 
s'agrandit ou se resserre suivant l'intensité de la lu-
mière, et suivant plusieurs autres circonstances que 
nous allons examiner. 

Mouvements de l'iris. 
• . v. * 

Mouvements L'ouverture circulaire placée au centre de l 'iris, 
ce la pupille. ^ ^ pupille, éprouve de grandes variations dans ses 

dimensions; tantôt elle est à peine visible, et tantôt 
elle est presque aussi large que la cornée : dans le 
dernier cas, l'iris semble avoir disparu. 

Les circonstances qui accompagnent les mouve-
ments de la pupille sont : 

1°. Les divers degrés d'intensité de la lumière; 
plus elle est grande, plus la pupille est contractée; 
quand par accident un rayon de soleil entre dans 
l 'œil, la pupille se ferme aussitôt ; si, au contraire, 
nous sommes placés dans un lieu obscur, la pupille 
est largement ouverte. 

2°. Plus un objet que nous regardons est placé 

> __ 

n'est pas nécessaire de supposer un déplacement du cristallin; 

la netteté de la vision des objets placés depuis i 5 o mill imètres 

jusqu'à l'infini, ne dépend que de leur diamètre apparent et de 

la transparence de l'air interposé. (Voyez mon Journal de 

Physiologie, t. IV.) 

près de l'œil, plus l'ouverture de l'iris se rétrécit. Les Mouvements r ., c de la pupille. 

expériences sur ce point sont delicates, car il faut y 
distinguer avec soin ce qui dépend des variations 
d'intensité de la lumière de ce qui est l'effet de la 
distance de l'objet. La difficulté est ici d'autant plus 
grande, que tous les changements de distance sont 
nécessairement accompagnés de changements dans 
l'intensité de la lumière. 

3°. La volonté fait contracter la pupille,'mais dans 
des limites assez restreintes; c'est plutôt de légers 
mouvements soit de resserrement, soit de dilatation, 
qu'une franche contraction comme celle qui a lieu 
sous l'influence des différens degrés d'intensité ou 
d'éclat de la lumière. 

L'attention et l'effort que nous faisons pour bien 
voirde petits objets donnent aussi lieu àla contraction 
de la pupille. Voici comment je m'en assure : je 
choisis une personne dont la pupille soit très-mobile, 
et il y a de grandes différences sous ce rapport 
entre les hommes; je place une feuille de papier 
dans une position fixe par rapport à l'œil et à la lu-
mière, et je m'assure de l'état de la pupille; alors je 
dis à la personne de chercher, sans faire aucun mou-
vement de la tète ni des yeux, à lire de très-petits 
caractères,qui sont tracés sur le papier; aussitôt la 
pupille se contracte, et son resserrement dure au-
tant que l'effort. M. Mille, jeune physiologiste polo-
nais d'une grande espérance, a rendu cette expé-
rience plus rigoureuse : il se sert d'un instrument 



la vision ; le surplus est réfléchi, repasse à travers la 
cornée, et va faire connaître au dehors la couleur et 
l'aspect de l'iris. 

En traversant la chambre postérieure, la lumière 
ne subit aucune nouvelle réfraction , puisqu'elle 
marche toujours dans le même milieu (Vhumeur 
aqueuse.) 

Usages du cristallin./ 

En passant à travers le cristallin, la lumière subit 
une nouvelle modification. Les physiciens com-
parent l'action de ce corps à celle d'une lentille 
qui aurait pour usage de rassembler tous les rayons ' 
d'un cône quelconque de lumière sur un certain 
point de la rétine. Mais, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut, il s'en faut de beaucoup que le cris-
tallin soit une lentille. En outre, quand même cet 
organe en aurait toutes les propriétés, il ne pour-
rait en remplir les fonctions, ou du moins ne 
pourrait-on en comparer l'effet à celui des lentilles 
qui sont employées dans l'air; car son pouvoir ré-
fringent est à peu près semblable à celui de l'hu-
meur aqueuse et de l'humeur vitrée (1). Tout 

( i ) MM. Brewster et Gordon donnent les résultats suivants 

sur les pouvoirs réfringents des humeurs de l'œil. L'eau 

étant i , 3 3 5 8 

Humeur aqueuse i , 3 3 6 5 . 

vitrée i , 3 3 g 4 -

Couches extérieures du cristallin. . . : 1 ,3767. 

Partie centrale du cristallin 1 ,3990. 

(Vid. Brewster's Journal Y , 1, p. 49 . ) 

te qu'on peut dire de positif, c'est que le cris- Usages 

tallin doit augmenter l'intensité de la lumière qui duc r i s t a l l i 

se dirige au fond de l'œil avec d'autant plus d'éner-
gie que la convexité de sa face postérieure est plus 
considérable. Ce qu'on peut encore ajouter, c'est 
que la lumière qui passe près de la circonfé-
rence du cristallin est réfractée d'une autre ma-
nière que la lumière qui passe par le centre (1); 
que, par conséquent, les mouvemens de resser-
rement et, d'agrandissement de la pupille doivent 
avoir sur le mécanisme de la vision une influence 
qui n'a pas échappé à l'attention des physi-
ciens. Cependant le cristallin n'a pas -sur la 
vue l'influence qu'on lui a long-temps attribuée, 
car cette fonction persiste après l'enlèvement de 
cette partie par l'opération de la cataracte. Il 
existe de ce fait une autre preuve déjà fort an-
cienne : un œil artificiel fait avec une boule de 
verre sur laquelle on adapte une section d'une autre 
sphère plus petite, et qu'on remplit ensuite d'eau 
pour représenter les trois humeurs, agit comme 
un œil véritable, car il s'y forme des images sur le 
fond. 

La lumière qui est venue frapper la face anté-
rieure du cristallin, ne pénètre pas tout entière 

( i ) L a structure du cristallin pourrait b ien avoir pour un de 
s t avantages de corriger l'aberration de sphéricité que p r é -

s e n t les lentil les ordinaires. 
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dans le corps vitré; elle est en partie réfléchie. D'un 
côté, elle retraverse l'humeur aqueuse et la cornée, 
et va concourir à former l'éclat de:l'œil; de l 'autre, 

Lumière elle tombe sur la face postérieure de l'iris, où elle 
r i f cr ! s ta l lm r e s t a ^ s o r bée par la matière noire qui s'y trouve ; 

ce qui parait être nécessaire pour la netteté de la 
vision. Chez les hommes et les animaux albinos, 
dont l'iris et la choroïde sont dépourvus de matière 
noire , la vue est toujours plus ou moins impar-
faite (1). • 

Il est. probable qu'il se passe quelque chose de 
semblable à chacune des couches qui forment le 
cristallin. 

^i] B e a u c o u p de fa i t s 11e s 'accordent pas avec cet te e x p l i c a -

tion. La plupart des a n i m a u x remarquables par l 'excel lence de 

leur v u e , surtout la n u i t , les c h a t s , les renards , les c h e v a u x , 

plus ieurs variétés de c h i e n s , certains poissons chasseurs . ont 

la choro ïde et même l a face -pos tér ieure de l'iris d 'une c o u -

leur b leue , j a u n e , v e r t e , p lus ou moins éc latante; ces yeux: 

reflètent la lumière c o m m e c e u x des chats dans l 'obscuri té . 

Ainsi le fond de l t e i l d e ces an imaux est un miroir concave 

qui renvoie la lumière .D 'après la théorie actuel le de la v i s i o n , 

on comprend di f f ic i lement c o m m e n t cet éclat de la choro ïde 

n e nuit pas à la fonc t ion ; si dans la construction de nos lu-

nettes on négl igeait d e noircir les parois internes des t u b e s , 

il en résulterait de graves inconvénients'- [Voyez sur ce sujet ui l 

Mémoire de Desm^ul ins t. IV, p . 8 9 , de mon Journal d 

Physiologie.) 

y 

Usage de l'humeur titrée. 

XJ humeur vitrée a une force réfringente quelque 
peu moindre que le cristallin ; par conséquent les 
rayons de lumière qui, après avoir traversé ce corps, 
pénètrent dans l'humeur hyaloïde, s'écartent de la 
perpendiculaire au point dë contact. 

Son usage relativement à la marche des rayons 
dans l«œil est donc d'augmenter leur convergence. On 
pourrait dire que, pour arriver au même résultat, 
la nature n'avait qu'à rendre le cristallin un peu 
plus réfringent; mais la présence de l'humeur vitrée 
dans l'œil a un autre usage bien plus important: 
c'est d'augmenter de beaucoup l'étendue de la rétine, 
de permettre à un plus grand nombre d'images de 
s'y peindre à la fois, et d'agrandir ainsi le champ de 
la vision. 

M. Lehot, ingénieur et physicien instruit, a sup-
posé, dans une suite de Mémoires sur la vision, un 
singulier usage au corps vitré ; il croit que les pa-
rois des cellules hyaloïdes sont le lieu de la sensibi-
lité de l'œil pour la lumière. Selon le même auteur 
les images ne seraient pas de simples surfaces, mais 
des figures à trois dimensions. Nous sommes obligés 
d'ajouter que ses preuves sont loin d'être satisfai-
santes. 

Ce que nous venons de dire d'un cône de lu-
mière partant d'un point placé dans le prolonge-
ment de l'axe antéro-postérieur de l'œil, doit être 

Usage 
du corps 

vitré. 

Marche 
des rayons 
lumineux 

dans l'œil. 



deT^puplne , n ^ n i e u x o ù la distance de l'œil à l'objet est mesu-
rée. Ses résultats s'accordent parfaitement avec les 
miens. • 

Le bord supérieur de la pupille du cheval est 
garni de franges noires que les vétérinaires nom-
ment grains de suie : leurs usages sont ignorés. Les 
oiseaux paraissent agrandir ou fermer la pupille à 
volonté. 

Pour que l'iris se meuve, et que son ouverture se 
contracte, il faut que la lumière pénètre dans l'œil; 
le fluide lui-même, dirigé sur l'iris, n'y détermine 
aucun mouvement. 

L'irritation de l'iris avec la pointe d'une aiguille à 
cataracte ne détermine non plus aucun mouvement 
sensible dans cette membrane, comme je m'en suis 
assuré par l'expérience. 

MM. Fowler et Rinhold ont reconnu que l'exci-
tation galvanique, dirigée sur l'œil de l'homme et 
des animaux, détermine la contraction de l'iris. 
Nysten dit avoir déterminé le même effet sur des 
cadavres des suppliciés peu de temps après la 
mort. Je n'ai jamais eu l'occasion de répéter cette 
expérience. Sur l'homme vivant, il y a en effet 
contraction par le galvanisme , mais elle diffère 
beaucoup de la contraction que le galvanisme pro-
duit dans les muscles; il n'y a aucun raccourcisse-
ment brusque, mais un resserrement lent et gra-
dué. Appliqué directement à l'iris après la mort, 
le galvanisme nyexcitc pas la moindre apparence de 
contraction. 

DE PHYSIOLOGIE. $ 7 

Si l'on coupe le nerf optique sur un animal vi-
vant, la pupille devient immobile et élargie; il en 
est de même sur les chiens et les chats quand on 
coupe la cinquième paire. Sur les lapins et les co-

* chons d'Inde, au contraire, la pupille se contracte . 
par l'effet de la section de ce dernier nerf. La section 
des nerfs ciliaires fait aussi cesser les mouvements 
de la pupille, et M. H. Mayo s'est assuré que, sur 
les oiseaux, la division de la troisième paire pro-
duit aussi l'immobilité de la même ouverture. 
Ainsi les mouvements de l'iris sont soumis à l'in-
fluence nerveuse d'une manière beaucoup plus 
compliquée que ceux d'aueun autre organe con-
tractile , puisqu'ils dépendent à la fois de trois 
nerfs, la deuxième, la troisième et la cinquième 
paire. Cependant la disposition des libres de cette 
membrane, l'effet de la volonté sur sa contraction, 
et la manière brusque et%ibite dont celle-ci ar-
rive dans certains cas semble la confondre avec 
le mouvement musculaire ; mais elle en diffère 
essentiellement, comme on a vu, en ce qu'elle ne 
peut être excitée par aucune irritation directe. En 
outre, le galvanisme n'excite, après la mort, aucun 
mouvement dans les fibres de l'iris. Concluons 
que les mouvements de la pupille sont analogues,-
mais non semblables , aux mouvements muscu-
laires (1). 

( i ) On a observé que, chez les individus affaiblis par les 



Si la pupille est dilatée et immobile par toute 
autre cause que l'action de la belladone, comme 
par exemple à la suite de certaines maladies, les 
modifications de la vue sont semblables à celles 
que je viens de signaler. 

S. E. Home a cité le cas d'un homme qui , à la 
suite d'une paralysie, perdit pour toujours la faculté 
d'adapter ses yeux aux différents objets. Par exem-
ple, il lui était impossible de lire ; tous les caractères 
étaient confus; il distinguait, au contraire, une 
épingle à dix pieds. 

Usage (le la choroïde. 

La choroïde sert principalement à la vision , pai-
la matière noire dont elle est imprégnée, et qui ab-
sorbe la lumière immédiatement après qu'elle a tra-
versé la rétine. On peut regarder comme une confir-
mation de cette opinion ce qui arrive aux individus 
chez lesquels quelques-uns des vaisseaux de cette 
membrane deviennent variqueux : les vaisseaux di-
latés chassent la matière noire qui les revêtait, et 
toutes les fois que l'image de l'objet tombe sur le 
point de la rétine correspondant à ces vaisseaux , 
l'objet paraît taché de rouge. 

L'état de la vision chez l'homme et chez les ani-
maux albinos, où la choroïde et l'iris ne sont point 
colorées en noir, vient encore à l'appui de cette 
assertion : chez eux , la vision est extrêmement 

Usage de la 
choroïde. 

imparfaite ; pendant le jour, ils voient à peine de 
manière à pouvoir se conduire. 

Mariote, Lecat, et quelques autres, ont attribué 
à la choroïde la faculté de sentir la lumière. Cette 
idée est complètement dénuée de preuves (i). 

Usages des procès ciliaires. 

On n'a que des données très-vagues sur les usa-
ges des procès ciliaires. En général, on les croit 
contractiles; mais les uns pensent qu'ils sont, des-
tinés aux mouvements de l'iris, les autres, à por-
ter le cristallin en avant. M. Jacobson dit qu'ils 
ont pour usage de dilater les ouvertures que, se-
lon lui, présente antérieurement le canal goudronné, 
de manière à donner entrée dans ce canal aune por-
tion d'humeur aqueuse, ce qui aurait pour résultat 
le déplacement du cristallin. Quelques personnes 
croient aussi que les procès ciliaires sont les organes 
sécréteurs de la matière noire de la face postérieure 
de l'iris et de la choroïde, ou même d'une partie de 
l'humeur aqueuse. 

M. Edwards, dans un mémoire sur l'anatomie 
de l 'œil , vient d'annoncer qu'ils contribuent prin-

( i ) U n grand nombre d'animaux, dont la vue est exce l -

lente , ont la choroïde revêtue de couleurs v ives et nacrées. 

[Voyez un Mémoire de M. Desmoul ins , Journal de Physiolo-

gie , t. I V . ) 



Usages 
des procès 

ciliaires. 
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»'paiement à la sécrétion de l'humeur aqueuse (i). 
M. Ribes a émis la même opinion : il ajoute que 
les procès ciliaires entretiennent la vie et le mou-
vement dans le cristallin et Vhumeur vitrée. Il y a 
cependant des animaux qui n'ont pas de procès ci-
liaires, et chez lesquels ccs humeurs existent. Haller 
pense qu'ils ont pour usage de maintenir le cris-
tallin dans la position la plus avantageuse. Selon cet* 
anatomiste, ils adhèrent à la capsule cristalline tant 
par leur pointe que par leur côté postérieur, au 
moyen de la matière noire dont ils sont recouverts." 
Pour être vrais , disons qu'on ignore les usages et 
même les propriétés vitales de ces parties. 

Action de la rétine. 

Ac'ìon Si nous parlons ici isolément de l'action de la 
de la retine. r é ( j n c dans la vision, c'est pour faciliter l'étude de 

cette fonction ; dans la réalité, il n'est pas possible 
de séparer l'action de cette partie de celle du nerf 
optique, et encore moins de l'action du cerveau et, 
de la cinquième paire, selon mes dernières expé-
riences sur ce sujet. 

L'action de la rétine est une action vitale ; le mé-
canisme en est complètement inconnu. 

( i ) Le cé l èbre T h . Y o u n g , secrétaire de la Soc ié té roya le 

de L o n d r e s , a émis u n e opinion analogue à ce l le de M. E d -

w a r d s , il y a déjà quelques années. (Voyez les Transactions. 

•philosophiques. ) 

La rétine reçoit l'impression de la lumière quand Ac,lon 

° , de la rétine. 

celle-ci çst dans certaines limites d mtensite. Une 
lumière trop faible n'est point reconnue par la ré-
line; une lumière trop forte la blesse, et la met hors 
d'état d'agir. * 

Quand une lumière trop vive a frappé tout à coup 
la rétine, l'impression se nomme éblouissement; 
e t , dès-lors, la rétine est pour quelques instants 
incapable de reconnaître la présence de la lumière. 
C'est ce qui arrive quand on cherche à regarder 
fixement le soleil. 

Lorsqu'on est resté long-temps dans l'obscurité, 
une lumière, même faible, produit l'éblouisse-
ment. 

Si la lumière est excessivement faible, et si 
malgré cela nous voulons voir les objets, la ré-
tine se fatigue beaucoup, et l'on éprouve bientôt un 
sentiment douloureux dans l'orbite et même dans la 
tête. 

Une lumière dont l'intensité n'est pas très-forte, 
mais qui agit, pendant un certain temps sur un point 
déterminé de la rétine, finit par la rendre insensible 
dans ce point. Lorsque nous regardons pendant 
quelque temps une tache blanche située sur un fond 
noir, et qu'ensuite nous transportons notre vue sur 
un fond blanc, nous croyons y voir une tache noire; 
c'est parce que la rétine est devenue insensible dans 
le point qui précédemment a été fatigué par la lu-
mière blanche. 



Instinct qui 
nousapprend 
la direction 

de la lumière. 

Réciproquement, après que la rétine a été quel-
que temps sans agir dans un de ses points , tandis 
que les autres agissaient, le point qui est resté en 
repos devient d'une sensibilité beaucoup plus grande, 
ce qui fait paraître les objets comme s'ils étaient 
semés de points brillants. On explique de cette ma-
nière pourquoi, après avoir long-temps regardé une 
tache rouge, les corps blancs nous paraissent tachés 
de vert : dans ce cas, la rétine est devenue insensible 
au rayon rouge, et l'on sait qu'un rayon de lumière 
blanche dont on soustrait le rouge produit la sensa-
tion du vert. 

Il arrive des phénomènes analogues lorsqu'on a 
long-temps regardé fixement un corps rouge ou de 
toute autre couleur, et qu'on regarde ensuite des 
corps blancs ou diversement colorés. 

Par l'effet d'un instinct admirable, nous connais-
sons la direction de la lumière qui pénètre la rétine; 
il semble que nous établissions en principe que la 
lumière marche en ligne droite, et que cette ligne 
est la prolongation de celle que suivait la lumière 
avant de pénétrer dans la cornée. Aussi toutes les 
fois que la lumière, avant d'arriver à l'œil, a été 
modifiée dans sa marche normale en ligne droite, 
nous ne recevons plus par l'œil que des données 
inexactes. C'est en grande partie de cette cause que 
naissent les illusions de la vue. 

La rétine peut recevoir à la fois des impressions 
dans chacun des points de son étendue, mais alors 

les sensations qui en résultent sont peu exactes. Action 

Elle peut n'être affectée que par l'image d'un ou 
de deux objets, quoiqu'un plus grand nombre 
vienne s'y peindre; la vision est alors plus nette (1). 

La partie centrale de la membrane paraît jouir 
d'une sensibilité plus exquise que le reste de son 
étendue ; aussi est-ce sur cette partie centrale que 

( i ) Dans les o i seaux de liant v o l , dont la v u e a toujours 

é té s ignalée c o m m e ayant une grande p u i s s a n c e , pu i sque de 

la région des nuages ils aperço ivent leur proie et se préc i -

pitent sur e l l e , la rét ine présente un grand nombre de plis 

perpendicula ires à sa surface . Ces plis font des sai l l ies de p l u -

sieurs l ignes dans l 'humeur hya lo ïde . Peut -ê tre donnent - i l s 

à l'oiseau la faculté de vo ir dist inctement de loin et de près ; 

c a r , par un très- léger m o u v e m e n t de la totalité de l 'œi l , l 'a-

nimal peut faire tomber l' image sur des points plus ou moins 

é lo ignés du cristal l in : alors le foyer de ce lu i - c i peut varier 

dans uue é t endue assez cons idérable . Les o i seaux qui volent, 

p e u ne présentent pas ces plis . T o u s les o i seaux ont en outre 

un organe qui n'existe point dans les autres a n i m a u x , j e 

v e u x parler du peigne, organe m e m b r a n e u x , noir c o m m e 

la c h o r o ï d e , qui part ob l iquement du fond de l 'œ i l , et va à 

travers la partie centrale de l 'humeur v i trée s'attacher à la 

face postérieure dit cristall in. Les usages de ce pe igne sont 

ignorés. J'ai tenté quelques essais sur cet organe . J'ai r e -

marqué que si on le c o u p e , la cornée n'est plus attirée au 

dedans de l'œil apijès la mort de l'oiseau : d'où j e conc lus que, 

durant la v i e , le p e i g n e tire en arrière le cristallin et la c o r -

n é e , et pciit ainsi" modif ier la courbure dç cette dernière et 

faire variéi; la posit ion du cristallin. 



Action 
de la retías. 

nous faisons tomber l'image quand nous voulons 
regarder un objeravec attention. 

Est-ce seulement par le simple contact que la 
lumière agit sur la rétine, ou bien-faut-il qu'elle 
traverse cette membrane ? La présence de la cho-
roïde dans l 'œil, ou plutôt de <k matière noire qui 
la revêt, doit faire pencher vers la seconde opinion. 

Le point de la rétine qui correspond au centre 
du nerf optique est donné par les physiciens 
comme insensible à l'impression de la lumière, 
•le n'en connais aucune preuve directe suffi-
sante. 

Tout ce qui vient d'être dit est exact comme phé-
nomène de vision ; mais en affirmant qu'ils dépen-
dent. de la rétine, nous serions loin d'être rigou-
reux; et plusieurs faits nouveaux, dont la science 
vient de s'enrichir, nous le démontrent. 

D'abord les physiologistes se sont accordés pour 
PesensUibfe°.'rt r e § ' a r d e r l a rétine comme la partie la plus sensible 

du système nerveux ; cette sensibilité est. tellement 
exquise, disent-ils, que le simple contact d'un fluide 
aussi subtil que l'est la lumière peut y produire une 
impression. J'ai reconnu par l'expérience que la 
sensibilité de la rétine est au contraire fort obscure, 
si elle existe. En enfonçant dans l'œil une aiguille 
à cataracte, par la face postérieure de l'organe, les 
déchirures, les piqûres de la rétine ne produisirent 
que peu ou point d'effet. Le simple contact d'un 
corps mousse sur la conjonctive produit une sen-

La rétine e?.i 
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sation beaucoup plus vive. Ainsi, bien loin que la 
rétine soit le prototype des organes sensibles, sa 
sensibilité peut être mise en doute* (1). 

( i ) J e me suis nombre de fois assuré sur des an imaux q u e 

l e s p i q û r e s , les déchirures de la rétine ne donnent l ieu à a u -

cun indice de douleur ; j'ai vérif ié sur l 'homme, e n opérant la 

cataracte par aba i s sement , que la présence et la pression de 

la pointe d e l'aiguille sur la rét inen'y produisent a u c u n e sensa -

tion. Si j e n'avais vu le résultat qu'une o u d e u x fois , j e p o u r -

rais encore en d o u t e r ; mais je l'ai observé et je l'ai montré à 

la c l inique de m o n hôpital assez souvent pour qu'il ne me 

reste aucune incertitude sur sa réalité. 

Il y a p i n s , les points seuls qu 'occupe la rét iuc sont i n -

sens ib le s , car si en parcourant le fond de l'œil avec l'aiguille 

à cataracte on ia porte en a v a n t , et que l 'on touche à l ' i r i s , 

aussitôt le malade manifeste de la douleur, i u s s i l'iris est 

sens ible et la rétine ne l'ést pas. L'insensibil i té de la rét ine 

est un des faits les plus remarquables sous le point de v u e 

p h i l o s o p h i q u e . 11 met dans tout son éclat la supériorité d e 

la m é t h o d e expér imenta le sur cel le qui ne veut e m p l o y e r 

que le s imple ra i sonnement , et qui se persuade qu'en rai-

sonnant juste on arrive à tout. Quel le déduct ion plus log ique 

q u e cel le de la grande sensibi l i té de la ré t ine ! la m e m b r a n e 

qui est sensible au choc de la lumière doit être t rè s -dou lou-

reusement af fectée par le contact grossier et brutal en que lque 

sor te d'un corps s o l i d e , et si e l le était p i q u é e , t ranspercée , la 

dou leur serait i n e x p r i m a b l e ! Toui cela est vrai selon notre 

ra i sonnement , et certes c e u x qui concluaient ainsi l 'exquise 

sensibil i té de la rétine ne donnaient pas preuve d'un faux j u -

gement . Eh bien ! u n e seu le expér ience renverse et détruit 

cet te logique en apparence"!res-sévèrè. Combien de ra isonne-



Les nerfs ciliaires de l'homme viennent de deux 
sources : les uns, plus nombreux, naissent du gan-
glion ophthalmique; les autres directement du nert 
nasal. Il est probable que les premiers président 

• à la dilatation, les seconds à la contraction de 
l'iris; mais rien n'est encore suffisamment prouvé 
sur ce point. (Voyez mon Journal de Phy-siolosie, 
t. IV.) 

Usages, des mouvements de la pupille. 

Usages des Les mouvementsde la pupille influent sur la vision 
de diverses manières : » 

f°. Ils modifient la quantité de lumière qui entre 
dans l'œil ; 

2°, Ils influent sur le nombre et la netteté des 
images qui se forment au fond de l'œil ; 

3°. Ils assurent la visSn distincte à des distances 
différentes. 

mouvements 
de la pupille. 

excès vénériens, la pupille est très-large, ainsi que chez les per -

sonnes qui ont des vers intest inaux, un engorgement abdomi -

nal, une hydrocéphale , etc . ; qu'une application de quelques 

heures de plantes narcotiques sur la conjonctive, et part icu-

lièrement de bel ladone dilate la pupille ; que souvent , dans 

les affections cérébrales, la pupil le est très-élargie ou très-con-

tractée. Les mouvements de la pupille sont en général un i n -

dice sûr de la sensibilité de la rétine. La considération des 

mouvements et de l'état de la pupille est donc fort utile en 

médecine. 

Nous allons examiner succinctement chacun de 
ces effets. 

A. D'abord il est facile de comprendre les avan-
tages des mouvements de la pupille en rapport avec 
l'intensité de la lumière : trop vive, elle blesserait 
l'œil si l'entrée de celui-ci ne pouvait se fermer 
presque entièrement pour ne livrer passage qu'à la 
quantité de lumière nécessaire à la vue, mais insuffi-
sante pour blesser l'organe ; encore ^ce but n'est-il 
pas atteint si la lumière est très-vive : tout le monde 
sait qu'on ne peut regarder le soleil sans avoir la 
vue troublée, et sans éprouver une impression dou-
loureuse. 

La même chose a lieu quand nous passons d'une 
obscurité où nous avons séjourné quelque temps à la 
simple clarté du jour ; nous sommes éblouis et nous 
éprouvons une sensation analogue à celle que produit 
une lumière très-vive ; dans ce cas la pupille est for-
tement contractée. 

Sommes-nous plongés dans l'obscurité, la pupille 
est largement ouverte, afin que l'œil puisse profiter 
du peu de lumière répandue dans l'espace ; en effet, 
après quelque temps de séjour dans un lieu obscur, 
où d'abord nous étions dans les ténèbres, nous par-
venons à entrevoir les objets, et bientôt nous les dis-
tinguons autant qu'il nous est nécessaire; mais il 
faut que la pupille se maintienne aussi grande que 
possible. 

B. Quand nous voulons regarder avec atten-



tion un petit objet, la pupille diminue. Il y a ici 
un double avantage; d'abord , le rétrécissement de 
l'ouverture de l'œil restreint le nombre des objets 
peints sur la rétine, et l'attention de l'organe est 
d'autant moins détournée ; ensuite il est connu 
qu'une image formée dans une chambre obscure 
est d'autant plus nette , et par conséquent d'autant 
plus visible, toutes choses d'ailleurs égales, que 
l'ouverture qui,donne entrée à la lumière est plus 
petite. 

Selon M. Mille, ce résultat est en partie causé par 
la diffraction qui s'opère sur le bord de la pupille au 
moment où la lumière la traverse (1). 

C. Un objet est-il éloigné de nous , importe-t-il 
de le voir distinctement , l'attention que nous 
mettons à le regarder est accompagnée de la dila-
tation de la pupille, effet qui est cependant subor-
donné à l'intensité de la lumière qui entre dans 
l'œil. 

D. Concluons de ce qui précède, que les mou-
vements de la pupille ont pour résultat général de 
mettre l'œil en rapport avec les divers degrés d'in-
tensité de la lumière qui entre dans l'œil et avec la 
distance des objets. C'est dans ces mouvements , et 
non dans des déplacements ou des contractions 
du cristallin, qu'il faut chercher la raison par la-

( i ) Voyez sur cette question neuve en optique le savant 

mémoire que ce médecin a inséré dans mon Journal de Phy-

siologie , t. IV. 

quelle nous voyons distinctement un même objet à 
des distances différentes. 

Pour rendre ce fait évident, il faut injecter une 
goutte de solution aqueuse d'extrait de belladone 
entre les paupières ; au bout de quelques heures la 
pupille est dilatée et immobile, état singulier qui 
se soutient plusieurs jours. Il est facile alors de juger 
de l'influence des mouvements de l'iris sur l'usage 
habituel de la vue et par Conséquent sur l'ajustement 
rapide de l'œil pour la vision à différentes distances. 
Ces résultats sont d'autant plus aisés à vérifier, qu'en 
appliquant la belladone à un seul œil , on se sert de 
l'autre par comparaison. Voici les résultats qui ont 
été obtenus par tous ceux qui ont répété ces curieu-
ses expériences : 

1°. Aussitôt que la pupille est dilatée et immo-
bile , les objets paraissent confus et enveloppés de 
nuages ; 

2°. En employant une lentille ordinaire, on recon-
naît que le foyer de l'œil en expérience est deux fois 
plus long que celui de l'œil qui est resté dans son 
état ordinaire ; 

3°. A mesure que l'effet de la belladone dimi-
nue , c'est-à-dire que l'iris reprend ses mouvements, 
toutes les altérations de la vue disparaissent (1). 

( i ) J'ai fait dernièrement cette expérience sur un jeune 

homme miope. D è s que la pupil le a été d i la tée , la vue s'est 

beaucoup a l o n g é e , et de plus il ne pouvait voir distinctement 

qu'à une distance fixe : en deçà ou au-delà tout devenait 

trouble et nuageux. 



Mais elle est au moins l'agent nerveux destiné à 
recevoir les impressions de la part de la lumière ? 
D'après les idées qui ont régné jusqu'ici, il est dif-
ficile de comprendre comment une pareille question 
peut être posée. 

Cependant, mes expériences montrent que. rien 
n'est plus naturel. J'ai coupé la cinquième paire sur 
un animal : aussitôt il a perdu la vue du même côté. 
J'ai coupé celle du côté opposé : l'animal est devenu 
immédiatement aveugle. La lumière du jour, ni 
même une lumière artificielle très-forte, concentrée 
avec une loupe, ne donnent plus aucun indice d'im-
pression. 

On ne saurait croire le trouble que ce résultat, 
constaté un grand nombre de fois, jeta d'abord dans 
mon esprit. Serait-il possible, me disais-je, que la 
rétine ne fut pas le principal organe de la sensibilité 
de l'œil, pour la lumière ? Serait-ce par hasard le nerf 
de la cinquième paire ? Pour m'en assurer, je coupai 
le nerf optique à son entrée dans l'œil ; si le nerf de 
la cinquième paire ou tout autre pouvait sentir la 
lumière, la section que j'avais faite ne devait pas s'v 
opposer. Mais il en fut autrement ; la vue fut comT 

pletement abolie, ainsi que toute sensibilité, pour la 

nients semblables disparaîtront à mesure que la phys io log ie 

r imeniale fera des progrès. Concluons : Quel que soit le 

probabilité d'un fait, ne négligions jamais de le vé-

l'expérience. 
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lumière la plus forte, même celle du soleil, concen- influence de 
la cinquième 

trée au moyen d'une loupe. paire sur la 
. , , vue. 

Je voulus soumettre à cette dernière épreuve un 
animal dont la cinquième paire seule était coupée ; 
je reconnus aisément qu'en faisant brusquement 
passer l'œil de l'ombre à la lumière directe du so-
leil, il y avait impression, car les paupières se fer-
maient. Toute sensibilité n'est donc pas perdue 
dans là rétine, par la section de la cinquième paire ; 
mais il n'en reste plus qu'une faible partie, et cette 
membrane ne peut concourir à la vue que sous 
l'influence d'un autre nerf. Nous verrons plus tard 
qu'il en est à peu près de même pour deux autres 
sens. 

Action du nerf optique. 

B '¡jÊk * y 
* HKM* * 

Il est probable que le nerf optique transmet au 
cerveau, dans un instant indivisible, l'impression 
que la lumière fait sur la rétine ; mais l'on ignore . 
absolument par quel mécanisme. 

Le nerf optique, soumis à l'expérience, offre les 
mêmes propriétés que la rétine, avec laquelle il se 
continue. Il est insensible aux piqûres, sections, 
lacérations, et son action dans la vue est sous la 
dépendance de la cinquième paire. 

Quant à son entrecroisement avec celui du côté 
opposé, nul doute qu'il n'existe; les faits que 
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distance. La grandeur de l'objet, l'intensité de la 
lumière qui en part, la présence des corps in-
termédiaires, etc. , influent beaucoup sur le juge-
ment que nous portons relativement à la distance. 

Nos jugements sont beaucoup plus exacts quand 
les objets sont placés sur le même plan que nous. 
Lorsque nous regardons du haut d'une tour les 
objets situés en bas, ils nous paraissent plus 
petits que s'ils se trouvaient, à la même di-
stance, sur un plan horizontal. Il en est de 
même lorsque nous regardons des objets placés 
au-dessus de nous. De là la nécessité de donner 
un volume considérable aux objets qu'on veut 
mettre au haut des édifices, et qui sont destinés 
à être vus de loin. Plus un objet a de petites di-
mensions, plus il doit être placé près de l'œil pour 

Point 3e la être vu distinctement. Aussi ce qu'on appelle point 
dîstinrte. de V l i e distinct est-il très-variable : on voit dis-

tinctement un cheval à dix mètres, et on ne ver-
rait pas de même un oiseau à cette distance. Si je 
veux examiner le poil ou la plume de ces animaux, 

. l'œil a besoin d'en être très-près. Cependant un 
même objet peut être vu distinctement à des dis-
tances différentes; par exemple, il est différent à 
beaucoup de personnes de placer le livre qu'elles 
lisent à un pied ou à deux pieds de l'œil ; l'intensité 
de la lumière qui éclaire un objet influe beaucoup 
sur la distance à laquelle il peut être vu distincte-
ment. 

Estimation de la grandeur des corps. 

La manière dont nous arrivons à juger sainement Manière 
de la grandeur des corps, dépend bien plus de l'in- jugeons* 
telligence et de l'habitude que de l'action même de d.ela , 

° 1 grandeur des 

l'appareil de la vision. corps. 
Nous établissons nos jugements relativement 

aux dimensions des corps sur la grandeur de l'image 
qui se forme au fond de l'œil, sur l'intensité de 
la lumière qui part de l'objet, sur la distance où 
nous croyons qu'il est placé , et surtout sur l'ha-
bitude que nous avons de voir des objets sembla-
bles. C'est pourquoi on juge difficilement de la 
grandeur d'un corps qu'on voit pour la première 
fois, quand on n'en apprécie pas la distance. Une 
montagne que nous voyons de loin pour la pre-
mière fois nous paraît en général beaucoup plus 
petite qu'elle ne l'est réellement ; c'est, que nous la 
croyons près de nous, tandis qu'elle en est encore 
très-éloignée. 

Au-delà d'une dislance un peu considérable, nous 
tombons dans une illusion que le jugement ne peut-
détruire. Les objets nous paraissent infiniment plus 
petits qu'ils ne lè sont réellement : c'est ce qui nous 
arrive pour les corps célestes. 

Estimation du mouvement des corps. 

, T , , , , • mouvement 
Nous jugeons du mouvement d un corps par celui <les 

Estimation di; 
vemen 
corps. 
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Estimation du s o n " n a g e s u t ' la rétine, par les variations d e 
mouvenien 
des corps. 

mouvement grandeur de cette image, ou, ce qui revient au même, 

par le changement de direction de la lumière qui 
pâment à l'œil. 

Pour que nous puissions suivre le mouvement 
d'un corps, il ne faut pas qu'il soit déplacé trop ra-
pidement, car alors nous ne l'apercevrions pas; 
c'est ce qui arrive pour les projectiles lancés par 
la poudre, surtout quand ils passent près de nous. 
Quand ils se meuvent loin de nous , comme ils 
envoient beaucoup plus long-temps de la lumière 
dans l 'œil, parce que le champ de la vision est 
plus grand, il nous est plus facile de les aperce-
voir. Pour juger sainement du mouvement des 
corps, il ne faut pas être soi - même en mouve-

. ment. 

Nous apercevons difficilement le déplacement des 
corps qui s'éloignent ou qui s'approchent de nous, 
quand ils sont à une distance considérable. En 
effet, nous ne jugeons dans ce cas du mouvement 
du corps que par la variation de la grandeur de 
.l'image. Or , cette variation étant infiniment pe-
tite , puisque le corps est très-éloigné, il nous est 
très - difficile et quelquefois même impossible de 
l'apprécier. 

En général, nous reconnaissons très-difficile-
ment, quelquefois même nous ne pouvons recon-
naître, le mouvement des corps qui se déplacent 
avec beaucoup de lenteur, soit que cet effet dé-

pende de la lenteur réelle du mouvement, comme 
dans le cas de l'aiguille d'une montre, soit qu'il 
résulte delà lenteur du mouvement de l'image sur 
la rétine, comme cela a lieu pour les astres et les 
objets très-éloignés de nous. 

Des illusions d'optique. 

D'après ce que nous venons de dire sur la manière Des illusions 

dont nous jugeons de la distance, de la grandeur et ( opUque ' 
du mouvement des corps, il est aisé de voir que sou-
vent la vue nous induit en erreur. -

Ces erreurs sont connues en physique et en phy-
siologie sous le nom d'illusions d'optique. En géné-
ral , nous jugeons assez bien des corps placés près de 
nous, mais nous nous trompons ordinairement à l'é-
gard de ceux qui sont dans le lointain. 

Les illusions dans lesquelles nous tombons relati-
vement aux objets voisins tiennent, soit à la ré-
flexion, soit à la réfraction que subit la lumière avant 
d'arriver à l'œil, et à cette loi que nous établissons 
instinctivement, savoir, que la marche de la lumière 
se fait toujours en ligne droite. C'est à cette cause 
qu'il faut rapporter ces illusions occasionées par les 
miroirs : nous voyons les objets derrière les mi-
roirs plans , justement dans le prolongement du 
rayon qui arrive à l'œil. A cette cause se rapporte 
de même l'accroissement ou la diminution apparente 
du volume d'un corps que nous regardons à travers 



Des illusions 
d'optique. 

un verre : si celui-ci fait converger les rayons, le 
corps nous paraîtra plus gros; s'il les fait diverger, 
l'objet nous semblera plus petit, L'usage de ces 
verres produit encore une autre illusion : les objets 
paraissent entourés des couleurs du spectre solaire, 
parce que les surfaces du verre, n'étant point par-
rallèles, décomposent les rayons lumineux à la ma-
nière du prisme. 

Les objets éloignés nous causent sans cesse des 
illusions auxquelles nous ne pouvons nous sous-
traire , parce qu'elles résultent de certaines lois qui 
régissent l'économie animale. Un objet nous semble 
d'autant plus près de nous que son image occupe 
un espace plus considérable sur la rétine , ou 
que la lumière qui en part a plus d'intensité. De 
deux objets de volume différent, également éclairés 
et placés à égale distance, le plus grand paraîtra 
le plus près, à moins de circonstances particuliè-
res qui puissent faire juger sainement de la di-
stance. De deux objets d'un volume égal et placés 
à une égale distance de l 'œi l , mais inégalement 
éclairés , le plus éclairé paraîtra le plus près; il en 
serait, de même si les objets étaient à des distances 
inégales, comme on peut s'en convaincre en re-
gardant une file de réverbérés : s'il s'en trouve un 
parmi eux dont la lumière soit plus intense il paraî-
tra le premier de la file, tandis que celui qui est réel-
lement le premier paraîtra le dernier s'il est le moins 
éclairé. 

Un même obje t , ' vu sans intermédiaire , nous Desillusions 

semble toujours plus près que lorsqu'il se trouve ,r°ptiqi,e-î 

entre notre œil et lui des corps qui peuvent in-
fluencer le jugement que nous portons sur sa di-
stance. 

Quand notre 8e,il est frappé par un objet éclairé, 
tandis que ceux qui l'entourent, sont dans l'obscurité, 
cet objet paraît beaucoup plusprès qu'il ne l'est dans 
la réalité. C'est l'effet que produit une lumière 
dans la nuit. 

Les objets paraissent d'autant plus petits qu'ils 
sont, plus éloignés. Ainsi, les arbres qui composent 
une longue allée, sont pour nous d'autant, plus petits 
et plus rapprochés l'un de l'autre, qu'ils sont à une 
plus grande distance. 

C'est en tenant compte de toutes ces- illusions et 
des lois de l'économie animale sur lesquelles elles sont 
fondées, que les arts parviennent à en produire à vo-
lonté. La peinture, par exemple, ne fait autre chose 
dans certains cas que de transporter sur la toile les 
erreurs d'optique dans lesquelles nous tombons ha-
bituellement. 

La construction des instruments d'optique est aussi 
fondée sur ces principes : ceux-ci augmentent, l'inten-
sité de la lumière qui part des objets; ceux-là la 
rendent divergente ou convergente, afin de grossir 
ou de diminuer pour nous le volume apparent des 
objets, etc., etc. 

Il est un certain nombre d'illusions que nous par-

« 



Histoire de 
l'aveugle de 
Cheselden. 
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venons à faire cesser par l'exercice du sens de la vue, 
comme le prouve l'histoire très-curieuse de l'aveugle 
dont parle Cheselden. 

Ce célèbre chirurgien anglais donna la vue , par 
une opération de chirurgie (1), à un aveugle de 
naissance fort intelligent : il obsefva la manière 
dont le développement de ce sens se lit chez ce 
jeune homme. « Lorsqu'il vit pour la première fois 
la lumière, il était si éloigné de pouvoir juger en 
aucune façon des distances, qu'il croyait que tous 
les objets touchaient ses yeux (ce fut l'expression 
dont il se servi t) , comme les choses qu'il palpait 
touchaient sa peau. Les objets qui lui étaient le 
plus agréables étaient ceux dont la forme était 
unie et la figure régulière, quoiqu'il ne pût encore 
former aucun jugement sur leur forme , ni dire 
pourquoi ils lui paraissaient plus agréables que les 
autres : il n'avait eu pendant le temps de sa cécité 
que des idées si faibles des couleurs, qu'il pouvait 
distinguer alors à une forte lumière, qu'elles n'a-
vaient pas laissé de traces suffisantes pour cju'il 
pûl les reconnaître. En effet , lorsqu'il les vit , il 
disait que les couleurs qu'il voyait n'étaient pas 
les mêmes que celles qu'il avait vues autrefois ; il 
ne connaissait la forme d'aucun objet, c t i lnedis-

tinguait aucune chose d 'un autre,, quelque diffé- Histoire de 
rentes qu'elles pussent être de figure ou de gran- o ^ M e Î 
deur : lorsqu'on lui montrait des objets qu'il con-
naissait auparavant par le toucher, il les regardait 
avec attention-, et les observait avec soin pour les 
reconnaître une autre fois; mais comme il avait 
trop d'objets à retenir à la fois, il en oubliait le 
plus grand nombre; et dans le commencement 
qu'il apprenait, comme il disait, à voir et à recon-
naître les objets, il oubliait mille choses pour une 
qu'il retenait. Il se passa plus de deux mois avant 
qu'il pût reconnaître que les tableaux représen-
taient des corps solides ; jusqu'alors il ne les avait 
considérés que comme des plans différemment 
colorés, et des surfaces diversifiées par la variété 
des couleurs; mais lorsqu'il commença à conce-
voir que ces tableaux représentaient des corps so-
lides , il s'attendait à trouver en effet des corps so-
lides en touchant la toile du tableau, et il fut très-
étonné lorsqu'en touchant les parties qui , par la 
lumière et les ombres, lui paraissaient rondes et 
inégales, il les trouva plates et unies comme le 
reste; il demanda quel était donc le sens qui le 
trompait, si c'était la vue ou si c'était le toucher. 
On lui montra alors un petit portrait de son père, 
qui était dans la boîte de la montre de sa mère : 
il dit qu'il connaissait bien que c'était la ressem-
blance de son père; mais il demandait, avec un 
grand étonnement, comment il était possible qu'un 
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j'ai rapportés sont, je pense, démonstratifs ( i ,). 

Cette disposition anatomique doit sans doute 
avoir une grande influence sur la transmission des 
impressions reçues par les yeux ; mais c'est encore 
là un point sur lequel il est difficile de faire des 
conjectures qui aient un certain degré de proba-
bilité. 

Action simultanée des deux yeux. 

Quoi qu'on en ait pu dire à diverses époques, et 
quelques efforts qu'ait faits dans ces derniers temps 
M. Gall pour prouver qu'on ne voit jamais que d'un 
œil, il est. démontré non-seulement que les deux 

( i ) M. P o u i l l e t , dans le Traité de Physique qu'i l v ient de 

p u b l i e r , ne partage pas ce s en t iment ; il croi t que ce qui peut 

être vra i pour l e s a n i m a u x pourra i t n e pas l 'être pour 

l ' h o m m e , et que W o l l a s t o n n'a jamai s par lé que de ce d e r -

nier. A ce la je dirai que , pour des disposi t ions anatomiques 

du genre d e cel les dont i l es t ic i q u e s t i o n , l ' h o m m e ne d i f -

fère pas des mammifères ; j 'ajouterai qu'ayant eu l 'occasion 

de faire mes o b j e c t i o n s , en A n g l e t e r r e , au savant phys i c i en 

dont le m o n d e intel lectuel déplore la perte à tant de t i tres , 

il ne parut pas douter q u e , si la sect ion de la décussat ion sur 

la se l le turc ique produisa i t la c é c i t é , il 'ne. fal lût en c o n c l u r e 

l 'entrecroisement total et non part ie l . 

Je n e crois pas qu'il ait insisté sur sa conjecture depu i s la 

publ icat ion de mes e x p é r i e n c e s . 

« 
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yeux concourent en même temps à la vision, mais 
encore qu'il faut, absolument qu'ils agissent ainsi 
pour certains actes très-importants de cette fonc-
tion. il est des cas cependant, où il est avantageux de 
n'employer qu'un seul œil : par exemple, quand il 
s'agit de juger sainement de la direction de la lu-
mière ou de la situation des corps par rapport à ^ 
nous. C'est ainsi que nous fermons un œil pour tirer 
un coup de fusil, pour disposer une suite de corps 
de niveau sur une ligne droite, etc. 

il est encore une circonstance où il est fort a van- C a s o ù Fou se 

tageux de n'employer qu'un œil, c'est lorsque les 
deux organes sont inégaux, soit en force réfrin-
gente, soit en sensibilité. (3'est aussi pour la même 
raison que nous fermons un œil quand nous nous 

, servons d'une lunette. 
Mais, ces cas exceptés, il est de la plus grande 

importance de se servir des deux yeux à la fois. 
Voici une expérience qui m'est particulière , et {¡ni 
me semble prouver que les deux yeux voient à la 
fois un même objet. 

Recevez dans une chambre obscure l'image du Expériences 
_ pour prouver 

soleil sur un plan, prenez des verres assez épais, et. qu'un même 
dont chacun présente une des couleurs du prisme, êtrevuàîa 
mettez-les devant les veux : si vous avez la vue fois des d e u x 0 jeux-
bonne et. surtout les yeux égaux en force, l'image 
du soleil vous paraîtra d'un blanc sale, quelle que 
soit la couleur des verres que vous employiez. Si 
l'un de vos yeux est beaucoup plus fort que l'autre. 

--2T 
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vous verrez l'image du soleil de la couleur du verre 
qui est placé devant l'œil le plus fort. Ces résultats 
ont été constatés en présence de M. Tillaye fils, 
dans le cabinet de physique de la Faculté de Méde-
cine. 

Un même objet produit donc réellement deux 
impressions, et cependant le cerveau n'en perçoit 
qu'une. Pour cela il faut que les mouvements des 
deux yeux soient en harmonie. Si à la suite d'une 
maladie le mouvement régulier des yeux n'existe 
plus, nous recevons deux impressions d'un même 
objet, ce qui constitue le strabisme. On peut aussi 
à volonté recevoir deux impressions d'un même 
corps; il suffit pour cela de rompre volontairement 
l'harmonie du mouvement des yeux. 

I 

Distance 
des objets. 

Estimation de la distance des objets. 

La vision résulte essentiellement, du contact de la 
lumière sur la rétine, et cependant nous rapportons 
toujours la cause de la sensation aux corps d'où part 
la lumière, et qui sont souvent Jort éloignés. 11 est 
évident que ce résultat ne peut être que l'effet d'un 
travail intellectuel. 

Nous jugeons bien différemment de la distance 
des corps suivant le degré de cette distance ; nous 
en jugeons sainement lorsqu'ils sont près de nous ; il 
n'en est pas de même lorsqu'ils sont un peu éloi-
gnés : alors nos jugements sont souvent erronés; 

mais lorsque les objets sont dans un grand éloi-
gnement, nous sommes constamment dans l'er-
reur. 

L'action réunie des deux yeux est absolument 
nécessaire pour juger exactement de la distance, 
comme le prouve l'expérience suivante : 

Suspendez à un fil un anneau, adaptez à l'extré-
mité d'une longue baguette un crochet qui puisse 
facilement entrer dans cet anneau; placez-vous à 
une distance convenable, et cherchez à y introduire 
ce crochet : en vous servant des deux yeux, vous 
réussirez facilement à chaque coup ; mais si vous 
fermez un œil et que vous veuilliezenfiler l'anneau, 
vous n'y réussirez plus; le crochet ira au-delà ou 
restera en-deçà, et ce ne sera que par hasard ou en 
tâtonnant long-temps que vous y parviendrez. 
Les personnes qui ont les yeux d'une force très-
inégale ne réussissent pas dans cette expérience, 
même lorsqu'elles se servent des deux yeux. 

Qu'une personne perde un œil par un accident, Action de. 
il se passera quelquefois un an avant qu'elle puisse p o u r juger 

juger sainement de la distance des corps places distanCe des 
près d'elle (1). En général, les personnes qui 
n'ont qu'un œil jugent beaucoup moins bien de la 

( i ) J'ai eu occasion de v o i r , à cet é g a r d , un cas t r è s - r e -

marquable . L a personne qui avait perdu un œil f u t , pendant 

•plusieurs m o i s , ob l igée de làtonner pour saisir un corps placé 

à sa portée . 
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Histoire de visage aussi large pût tenir dans un si petit l ieu; 
'Cheseiden. que cela lui paraissait aussi impossible que de faire 

tenir un boisseau dans une pinte. Dans les commen-
cements, il ne pouvait supporter qu'une très-laible 
lumière, et il voyait tousjesobjetsextrèmementgros ; 
mais à mesure qu'il voyait des choses plus grosses, 
il jugeait les premières plus petites : il croyait 
qu'il n'y avait rien au-delà des limites de ce qu'il 
voyait. On lui fit la même opération sur l'autre œil 
plus d'un an après la première, et elle réussit éga-
lement. 11 vit d'abord de ce second œil les objets 
beaucoup plus grands qu'il ne les voyait de l 'autre, 
mais cependant pas aussi grands qu'il les avait vus 
du premier œil; et lorsqu'il regardait le même objet 
des deux yeux à la fois, il disait que cet objet lui 
paraissait une fois plus grand qu'avec son premier 
œil , mais il ne le voyait pas double, ou du moins 
on ne put pas s'assurer qu'il eût vu les objets dou-
bles, lorsqu'on lui eut procuré l'usage de son second 
œil. » 

Cette observation n'est pas unique ; il en existe 
un certain nombre d'autres, et toutes ont donné 
des résultats à peu près semblables. Telle est celle 
que l'on va lire : On a vu , en 1819, à l'Hôtel-
Dieu de Paris, une jeune fille de six ans, envoyée 
des environs de Beaune pour être opérée d'une ca-
taracte congéniale à l'œil droit. ( L'œil gauche était 
atrophié. ) 

La vision était nulle ; les autres sens, très-déli-

cats, avaient acquis un développement capable de Histoire 

suppléer à son défaut. La manière dont cet enfant t Z S 
se servait de ses sens était remarquable. Était-elle ,a.vant aciuis 

1 ' 1 l a v u e p a r u n e 

appelee, son oreille lui faisait distinguer sûrement opération, 

le lieu d'où partait le son, quelle que fû t la direc-
tion dans laquelle il arrivât à son oreille. Elle s'a-
cheminait aussitôt vers le lieu, portant ses mains 
comme des tentacules, haussant les pieds comme si 
elle avait eu des degrés à monter, et les posant avec 
précaution, comme s'il eût fallu se garantir d 'un 
précipice. 

Approchait-on quelque corps de ses mains, elle 
le reconnaissait le plus communément au simple 
toucher; si ce sens lui laissait des doutes, elle sou-
mettait le corps à l'odorat, e t , si elle le jugeait pro-
pre à sa nourriture, elle le soumettait à une troi-
sième épreuve, celle du goût. 

Cette succession d'épreuves n'était jamais plus 
marquée que lorsqu'on avait cherché à la tromper ; 
alors la vigilance de ses sens redoublait, et il était 
rare qu'elle n'évitât pas les pièges qui lui étaient 
tendus. 

Malgré l'extrême susceptibilité des organes sen-
silifs, ils n'étaient aucunement exercés, ils ne s'é-
taient appliqués qu'à un petit nombre de sensa-
tions relatives à la vie animale et à l'instinct ; la 
petite malade ne pouvait former ou suivre aucun 
raisonnement. 

Elle fut opérée avec succès. 
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quatre-vingts ans la choroïde est presque inco-
lore (1). 

Vre2nte Z U œ i l e s t d o n c très-bien conformé chez l'enfant 
naissant, pour agir sur la lumière ; aussi se forme-
t-il des images sur la rétine, comme l'expérience 
le démontre. Cependant, dans le premier ipois de 
sa vie, l'enfant ne donne aucun signe qui indique 
qu'il jouisse de la vue; ses yeux ne se meuvent 
que lentement et d'une manière incertaine (2); ce 
n'est même que vers la septième seniaine qu'il 
commence à exercer la vue. Il n'y a d'abord qu'une 
lumière éclatante qui puisse le frapper et l'intéres-
ser; il semble se complaire à voir le soleil; bien-, 
tôt il devient sensible à la simple clarté du jour. 
Ici l'exercice développe leur sensibilité au lieu de 
l'émousser, comme cela a lieu le plus souvent. 
Cependant il ne distingue encore aucun objet, les 
premiers qui le frappent sont les objets rouges ; 
en général les couleurs les plus vives sont celles 
qu'il affectionne. Au bout de quelques jours, il 
arrête sa vue sur les corps, dont il paraît distin-

( x ) m J. ïet i t , Ann. des Se., an». 1726 et ij35, et 
Journal de Phys., t. I V , p. 89. 

(1) Je me suis assuré que les enfants, immédiatement après 

la naissance, éprouvent une sensation assez v ive de la part de 

la lumière ; ils manifestent leur impression en fermant et con-

tractant les paupières. Mais nous avons montré que voir et 

sentir la lumière sont deux choses différentes. 

guer les couleurs ; mais il n'a aucune idée ni des 
distances ni des grandeurs. Il étend la main pour 
saisir les objets les plus éloignés; et comme le pre-
mier de ses besoins est de se nourrir , il porte à sa 
bouche tout ce qu'il a saisi, quelles qu'en soient 
les dimensions. Ainsi, la vue est très-imparfaite 
dans le premier temps de la vie ; mais par l'exer-
cice, et surtout par les jugements que font naître 
les erreurs continuelles où tombe l 'enfant, sa vue 
se perfectionne par une véritable éducation. 

On a cru que les enfants voyaient les objets 
doubles et renversés ; rien ne prouve cette asser-
tion. On a dit aussi, mais sans plus de fonde-
ment , que les parties réfringentes de leur œil 
étant plus abondantes, ils devaient voir les objets 
plus petits qu'ils ne le sont réellement. 

La vue a bientôt, acquis toute la perfection dont 
elle est susceptible, et elle ne subit en général de 
modifications que vers la première vieillesse. C'est 
alors que le changement que nous avons indiqué 
dans les humeurs de l'œil tend à la rendre moins 
distincte; mais ce qui contribue surtout à l'af-
faiblir, c'est la diminution de la sensibilité de la 
rétine. 

Trois causes se réunissent pour altérer la vue 
chez le vieillard : 1° la diminution de quantité des 
humeurs de l'œil, circonstance qui , diminuant la 
force réfringente de l'organe, fait, que le vieillard 
ne distingue plus nettement les objets voisins, et 

Les enfants 
ne voient 
point les 

objets 
doubles ni 
renversés. 

Vision chez 
levieillard. 



le vieillard̂  ^ e s t o b l % é P o u r l e s apercevoir, ou de les 
éloigner, parce que de cette manière la lumière 
qui pénètre dans l'œil est moins divergente,- ou 
d'employer des lunettes à verres convexes, qui di-
minuent la divergence des rayons; 2° l'opacité 
commençante du cristallin, qui trouble la vue, et 
tend, par son accroissement, à amener la cécité 
en produisant la maladie connue sous le nom de 
cataracte ; 3° enfin la diminution de sensibilité de la 
rétine, ou, plus exactement, du système nerveux, 
qui s'oppose à la perception des impressions pro-
duites sur l 'œil, et qui conduit à une cécité com-
plète et incurable (1). 

( i ) L a p lupart des phys io log i s t e s et des phys ic iens r e g a r -

dent l 'affaibl issement de la te inte de noir de la c h o r o ï d e et 

la disparit ion d e la c o u c h e co lor iée d e l'iris c o m m e des c i r -

cons tances défavorables à la v u e du v i e i l l a r d ; m a i s , d 'après 

l e s recherches de m o n co l laborateur D e s m o u l i n s , dont la 

s c i ence dép lore la p e r t e , il semblerai t que cet te i d é e n'est pas 

f o n d é e . En e f f e t , u n grand n o m b r e d'animaux à t a p i s , c ' e s t -

à - d i r e dont la choro ïde es t en totalité ou en part ie de c o u -

l e u r éclatante e t n a c r é e , o n t cependant la v u e r e m a r q u a b l e 

p a r sa b o n t é ; ces a n i m a u x o n t , en g é n é r a l , la pupi l l e en 

f o r m e de f e n t e q u a n d el le est contrac tée ; te ls sont ' les c h a t s , 

l e s c h e v a u x , les r e n a r d s , etc . Si chez ces a n i m a u x l'éclat et le 

ref let de la c h o r o ï d e c o n c o u r e n t à la perfect ion de la v u e , il 

serai t p r é s u m a b l e q u e c h e z le v ie i l lard la disparit ion de la 

c o u l e u r noire de la c h o r o ï d e p r o t è g e sa v u e au l i eu d'y n u i r e , 

c o m m e on le p e n s e généra lement . ( Vid. D e s m o u l i n s , sur l ' u -

AUDITION. 

L'audition est une fonction destinée à nous faire 
connaître le mouvement vibratoire des corps. 

Le son est à l'ouïe ce que la lumière est à la vue. 
Le son est le résultat de l'impression que pro-
duit sur l'oreille un mouvement vibratoire imprimé 
aux molécules d'un corps, par la percussion ou 
toute autre cause. Ce mot désigne quelquefois le 
mouvement vibratoire lui-même. Quand les molé-
cules d'un corps ont été ainsi mises en mouvement, 
elles le communiquent, suivant certaines lois, aux 
corps "élastiques qui les environnent : ceux-ci se 
comportent de même, et de proche en proche le 
mouvement vibratoire se propage quelquefois très-
loin. Les corps élastiques en général peuvent seuls 
produire et propager le son; mais ordinairement 
les corps solides le produisent, tandis que l'air est 
le plus souvent le véhicule qui le transmet à notre 
oreille. 

On distingue dans le son Y intensité, le ton et le 
timbre. 

L'intensité du son dépend de l'étendue des vibra-
tions. 

Du son. 

Formation 
du son. 

Intensité 
du son. 

sacre des couleurs de la c h o r o ï d e chez les a n i m a u x v e r t é b r é s , 

Journal de Physiologie, t. I V , p . 8 9 ; v id . Anim. ¿Econ. de 

H u n t e r , p . 2 4 2 et 2 5 3 . ) 



Des sous 
appréciables. 

Du ton. Le ton dépend du nombre des vibrations qui se 
produisent dans un temps donné ; et, sous ce rap-
port, le son est distingué en aigu et en grave. Le 
son grave nait de vibrations peu nombreuses, le son 
aigu est formé de vibrations très-multipliées. 

Le son le plus grave que l'oreille puisse percevoir 
est, dit-on, formé de trente vibrations par seconde; 
la plupart des physiciens ont avancé que le son le 
plus aigu est formé de douze mille vibrations; mais 
M. Savait vient de prouver, par une série d'expé-
riences et par des instruments aussi ingénieux que 
précis, que l'oreille perçoit des sons de 48,000 vi-
brations (1). Entre ces deux limites sont renfermés 
les sons comparables ou appréciables, c'est-à-dire 
des sons dont l'oreille compte instinctivement les 
vibrations. Le bruit diffère du son appréciable, en 
ce que l'oreille 11e distingue pas le nombre des vi -
brations dont il est formé. 

Un son comparable, composé du double de vibra-
tions d'un autre son, est dit à l'octave de celui-ci. 
Entre ces deux sons (ut) il en est d'intermédiaires, 
qui sont au nombre de six, et qui constituent l'échelle 
diatonique, ou la gamme ; on les désigne par les 
noms ré, mi, fa, sol, la, si. 

Quand on met en mouvement un corps sonore 
t aux i r fc - P a r u n moyen quelconque d'ébranlement, on en-

moniques. t e n ( j d'abord un son très-distinct, plus ou moins 

Du bruit. 

Des sons 

I Voyez Ann. ch Physique et de Chimie ', octobre i 8 3 o . 

intense, plus ou moins aigu, etc., suivant les cas : 
c'est le son fondamental,• avec un peu d'attention 
on reconnaît qu'il se produit en même temps d'au-
tres sons. On nomme ceux-ci harmoniques. Cette 
remarque se fait facilement en pinçant la corde d'un 
instrument. 

Il paraît que le timbre du son dépend de la na- Du timbre, 

turc du corps sonore, ainsi que du plus ou moins 
grand nombre d'harmoniques qui se produisent en 
même temps que le son principal. 

Le son se propage à travers tous les corps élasti- Propagation 
U , . . , 1 du son. 

vitesse de sa marche est variable suivant 
le corps qui sert à le propager. Le son parcourt 
dans l'air mille quarante-deux pieds par seconde. Sa 
transmission est encore plus rapide à travers l'eau, 
la pierre, le bois, etc.(f) . En se propageant, le son 
perd en général de sa force en raison directe du carré 
de la distance ; c'est au moins ce qui a lieu pour 
l'air. Il peut aussi, dans quelque cas, et dans cer-
taines limites, acquérir de l'intensité en se propa-
geant; c'est lorsqu'il marche au travers de corps 
très-élastiques, comme les métaux, le bois, l'air 
condensé, etc. 

Les sons aigus, graves, intenses, faibles, etc., 
se propagent avec une égale rapidité, et sans se' 
confondre. 

(1 ) Voyez les Mémoires d'Arcueü, tom. II. 



His to i re Douze jours après l'opération on la ^ p r o m e n e r 
d'une aveugla s e u l e e t sans guide, et on remarqua quelle voyait 

assez pour ne plus se heurter contre les murs ; elle 
l a 3 E T n'avait encore, il est vrai, aucune idée des dis-

tances, e t , si on lui présentait quelque chose , elle 
portait constamment ses mains au-delà. Il en était 
de même lorsqu'on lui indiquait un b u t , elle 1 ou-
trepassait toujours, e t ne l'atteignait qu'après l a -
voir cherché et plusieurs fois dépassé. Si on met-
tait une chandelle allumée devant son œil , aussitôt 
elle le fixait sur la lumière, et paraissait prendre 
grand plaisir à suivre les déplacements de celle-ci. 
Posait-on la main entre la lumière et son œil , elle 
portait aussitôt la sienne pour écarter le corps qui 
empêchait les rayons lumineux d'arriver jusqu'à 

•elle. . 
En multipliant les expériences, on acquit la cer-

titude qu'elle avait la sensation de tous les objets 
qu'on lui présentait, mais qu'elle n'en pouvait dis-
tinguer ni la couleur ni la forme. 

On fit par la suite de vaines tentatives pour lui en 
apprendre et lui en faire répéter les noms. 

Il y avait deux mois que l'opération était faite, et 
c e p e n d a n t la vision restait à peu près au même point ; 
rien n'annonçait même qu'elle dût s'améliorer : on 
était assuré par des indices certains que la faculté 
visuelle existait ; il restait seulement à savoir quelle 
c a u s e s'opposait à son exercice. 

Il fut aisé de reconnaître que l'enfant ne regar-

dait pas : or, pour voir, il faut regarder. Il fallait ,, Histoire 
. . d une aveugle 

donc l'instruire à regarder, c'est-à-dire à diriger et de naissance 
ayant acquis 

arune à fixer ses yeux sur les objets. Ce fut pour elle ia v u ep 
une occupation longue et difficile, de laquelle ° P é r a t l o n -

elle n'obtint que peu de succès. On ne tarda 
même pas à s'apercevoir que l'habitude qu'elle 
avait de suppléer à la vue par les autres sens 
s'opposait à ce qu'elle usât de celui-ci. Pour lui 
en faire sentir le pr ix , il fallait l'obliger à renon-
cer au secours de l 'ouïe, de l'odorat, et surtout des 
mains, qui étaient l'organe des sens dont elle fai-
sait le plus grand usage. Pour atteindre ce bu t , 
on fit d'abord tenir les mains attachées derrière le 
dos ; dès-lors, elle fut forcée de regarder, de calculer 
les distances et de se guider à l'aide de son œil ; 
bientôt elle vit assez bien pour marcher la tête 
levée et d'un pas assuré. Ces améliorations n'em-
pêchèrent pas de remarquer que, par l'effet d'une 
habitude contractée dès son enfance, elle se ser-
vait trop de son ouïe pour tirer de son œil tout 
le parti qu'elle pouvait en retirer. On fit donc sus-
pendre l'usage de ce sens. Pour cela, on lui fit 
boucher exactement, les oreilles, en même temp9 
qu'on lui faisait tenir les mains attachées derrière 
le dos. La privation dé ces deux sens l'étonna d'a-
bord , mais elle reprit bientôt ses promenades ac-
coutumées sans se heurter. Voulant alors vérifier si 
quelque autre sens que la vue ne lui tenait pas lieu 
clu toucher et de l'ouïe, on lui fit mettre la tête 



Histoire dans un sac noir en lui laissant la liberté des mains 
de naissance et des oreilles ; dès-lors, elle ne marcha qu'en hé-
lavueparuie sitànt, en tâtonnant, en se heurtant. Il était donc 

opération, évident qu'elle s'était dirigée auparavant à l'aide de 
son œil. A cette époque ses habitudes étaient déjà 

changées, ses relations et ses besoins se multipliaient : 
avant l'opération elle restait au lit ou sur une chaise, 
ses mouvements étaient sans but et semblables à 
ceux qu'exécutent certains animaux enfermés dans 
une cage étroite. Depuis l'opération, au contraire, 
elle demandait à se lever et marchait hardiment sans 
se heurter. 

Elle se promenait seule, précédait et suivait les 
visites, et, mêlée à la foule, elle s'en dégageait 

. sans peine et sans le secours de ses mains, qui res-
taient constamment fixées sur son dos; elle con-
naissait les autres malades, trouvait aisément 
leur lit, recherchait leur société, leur rendait 
de petits services, paraissait les comprendre, et 
agissait conformément à ce qu'ils lui disaient, 
mais elle ne parlait jamais. Enfin, après deux 
mois et demi de soins et de constance, elle avait 
assez fait de progrès dans l'éducation de sa vue 
pour se conduire seule et sans le secours de ses 
mains dans toutes les parties de l'hôpital, pour 
revenir de là à son lit, pour satisfaire à tous ses 
besoins, et même pour trouver goût à des jeux 
qui lui étaient auparavant inconnus ou impos-
sibles. 

Cette acquisition d'un sens qu'elle avait ignoré „ Histoire 
, , , duneaveugle 

jusqu alors, avait, deja commencé à influer sur son de naissance 

intelligence ; elle était toujours incapable de sou- îa^pari'ne 
tenir une conversation, mais elle était devenue sus- ° P é r a t i o n -

ceptible d'attention. On la surprenait souvent oc-
cupée à répéter les questions qui lui étaient 
adressées, ou bien les choses qu'elle avait entendues ; 
elle semblait préluder, par ces soliloques, aux con-
versations auxquelles elle s'était constamment re-
fusée. Il est probable qu'en lui continuant pendant 
quelque temps les mêmes soins, on eût réussi à lui 
rendre toute son intelligence : mais, les règlements 
de l'hôpital ne permettant pas d'y prolonger plus 
long-temps son séjour., elle fut renvoyée dans son 
pays. 

Déduisons de ce fait et du précédent, que les ju-
gements exacts portés sur la distance, la grandeur, 
la forme, etc., des objets, sont le résultat de l'exer-
cice, ou, ce qui revient au même, de l'éducation 
du sens de la vue : résultat qui va être confirmé 
par la considération de la vision dans les différents 
âges. 

Vision dans Les différents âges. 

L'œil est une des premières parties qui se for- Modifications 
de la vision 
parles âges, 

ment dans le fœtus. Dans l'embryon, les yeux se d e la v m o n 

présentent sous l'aspect de deux points noirs. A sep t 
mois , ils sont déjà capables de modifier la lu-



Membrane 
pupillaire. 

OEil de 
l'enfant. 

mière, au point de former une image sur la rétine, 
comme nous nous en sommes assuré par l'expérience. 
Jusqu'à cette époque, les yeux n'auraient pas pu 
remplir cet usage, puisque la pupille est fermée par 
la membrane pupillaire (1). A sept mois, cette mem-
brane disparaît : on dit communément qu'elle se 
rompt ; il est probable qu'elle est absorbée. Cette 
époque est aussi celle de la viabilité du fœtus. On 
trouve cependant des yeux de fœtus qiii, à six et 
même cinq mois, ne présentent plus de trace de cette 
membrane. 

Il y a quelques différences entre l'œil de l'enfant 
et celui de l'adulte : elles sont peu remarquables. 
Chez le premier, la sclérotique est plus mince et 
même légèrement transparente; la choroïde est 
rougeâtre en dehors, et la teinte noire de la face 

( i ) D'après M. E d w a r d s , la membrane pupil laire est 

formée par la prolongat ion d e la membrane de l 'humeur 

aqueuse , et par cel le de la lame externe de la choroïde . 

D'après le même auatomis te , il n'y a point d'humeur aqueuse 

dans la chambre antér ieure , avant la rupture de la m e m -

brane pupil laire, tandis que cette humeur est accumulée 

dans la chambre postérieure : ce qui prouve , i ° que la m e m -

brane de l'humeur aqueuse n'est point l'organe sécréteur de 

cette humeur; q u e cet organe existe dans la chambre 

postérieure; qu'avant le septième m o i s , la membrane de 

l'humeur aqueuse présente tous l e s -carac tères des m e m -

branes séreuses, et particulièrement celui de former un sac 

sans ouverture. 

interne est moins foncée ; la rétine est plus déve-
loppée proportionnellement; l'humeur aqueuse 
est plus abondante, ce qui donne plus de saillie 
à la cornée; enfin le cristallin est beaucoup moins 
consistant que chez l'adulte. Avant la naissance, 
les paupières sont rapprochées et comme collées. 
(Chez certains animaux même, elles sont réu-
nies par la conjonctive palpébrale, qui passe de 
l'une à l'autre, et qui ne se rompt qu'après la nais-
sance.) 

A mesure qu'on avance en âge, la quantité des 
humeurs de l'œil diminue insensiblement jusqu'à 
l'âge adulte ; passé cet âge, elle diminue d'une ma-

. nière beaucoup plus marquée. Cette diminution est 
surtout manifeste dans la vieillesse avancée. 

Le cristallin en particulier non-seulement de-
vient plus dense, mais il prend une couleur jaune, 
d'abord clair et ensuilt de plus en plus foncé. 
En même temps que le cristallin éprouve ce 
changeaient, il prend une dureté plus grande, 
contracte -une légère opacité, qui peut aller, avec 
les progrès de l 'âge, jusqu'à une opacité presque 
complète. 

Une autre modification de l'œil mérite d'être 
remarquée : la choroïde est brun noir chez les 
enfants, elle l'est un peu moins foncé à vingt 
ans; elle commence, à trente ans, à prendre ane 
couleur gris de lin, et, à mesure qu'on avance en 
âge, cette dernière teinte s'éclaircit tellement, qu'à 



On pense généralement que le son se propage en 
ligne droite, en formant des cônes analogues à ceux 
que forme la lumière, avec cette différence essen-
tielle cependant que, pour les cônes sonores, les 
molécules n'ont qu 'un mouvement d'oscillation, 
tandis que pour les cônes lumineux elles ont un 
mouvement de transport. 

Propriétés Quand une corde est à l'unisson d'une autre corde, 
membranes c'est-à-dire quand elle produit le même son, mise en 
élastiques, vibration de la même manière, elle offre une pro-

priété remarquable : elle vibre et produit le son qui 
lui est propre, si ce son est produit dans son voisi-
nage. Cette propriété des cordes à l'unisson était 
connue depuis long-temps, mais on ne savait pas 
aussi bien que tous les corps sont susceptibles de 
vibrer et d'offrir un phénomène analogue à celui 
que présentent les cordes. 

Expériences M. Savart a montré, par une série d'expériences 
de M. a\ art. j n g £ n j e u s e S ) que toutes les membranes élastiques, 

sèches ou humides, vibrent et transmettent le son 
si les vibrations sonores se faisaient entendre au-
près de ces membranes, et sans qu'elles fussent à 
l'unisson avec les corps qui produisent les vibra-
tions. M. Savart a aussi prouvé que les divers de-

'grés de tension des membranes, leur épaisseur, 
leur homogénéité , l'humidité plus ou moins 
grande, avait une influence remarquable sur la 
facilité qu'elles ont à vibrer par communication; 
mais que, quel que fu t leur état, elles vibraient 
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toujours à l'unisson avec le son produit ; cette loi 
est d'ailleurs commune à tous les corps. 

Ces expériences sont d'autant plus importantes 
qu'une grande partie des organes de l'ouïe se com-
posent de membranes et de lames élastiques, ainsi 
que l'on va le voir. 

Lorsque le son rencontre un corps qui lui fait Réflexion 

obstacle, on présume qu'il se réfléchit de la même 
manière que la lumière, c'est-à-dire en faisant un 
angle d'incidence égal à l'angle de réflexion. La 
forme du corps qui réfléchit le son a sur lui la même 
influence. La lenteur avec laquelle le son se pro-
page produit certains phénomènes dont l'explication 
n'est pas encore très-satisfaisante : tel est le phé-
nomène de l'écho, celui de la chambre mysté-
rieuse, etc. 

Appareil (le l'audition. 

L'appareil auditif est très-compliqué ; nous n'in-
. sisterons pas sur les détails anatomiques : il n'en 

résulterait aucun avantage, car on est encore très-
peu instruit sur les usages des diverses parties qui 
constituent ce sens. 

De même que dans l'appareil de la vision, on 
trouve dans celui de l'ouïe un ensemble d'organes 
qui paraissent concourir à la fonction par leurs 
propriétés physiques, et derrière ceux-ci un nerf 



pan et tous les conduits qui y aboutissent, sont ta-
pissés d'une membrane muqueuse très-mince : 
cette cavité], qui est toujours remplie d'air, contient 
en outre quatre osselets ( le marteau, Venclume, le 
lenticulaire, et Yétrier), qui forment une chaîne de-
puis la membrane du tympan jusqu'à la fenêtre 
ovale, où est fixée la base de l'étrier. De petits 
muscles sont destinés à mouvoir cette chaîne, à 
tendre et à relâcher les membranes auxquelles elle 
aboutit : ainsi, le muscle interne du marteau la 
tire en avant, courbe la chaîne dans ce sens, et tend 
les membranes ; le muscle antérieur produit l'effet 
opposé. On conçoit aussi que le petit muscle qui 
est logé dans la pyramide, et qui s'attache au col de 
l'étrier, peut imprimer une légère tension à la chaîne, 
en la tirant de son côté. 

Oreille interne, ou labyrinthe. 

Oreille 
interne. 

Limaçon. 

m 

1 

Elle se compose du limaçon, des canaux demi-
circulaires et du vestibule. 

Le limaçon est une cavité osseuse , contournée 
en spirale, disposition qui lui a mérité le nom 
qu'elle porte. Cette cavité est partagée en deux 
autres qu'on appelle les rampes du limaçon, et 
qu'on distingue en interne et en externe. La cloi-
son qui les sépare est une lame placée de champ, 
91. qui, dans toute sa longueur, est en partie os-

» 

seuse et en partie membraneuse. La rampe externe 
communique, par la fenêtre ronde, avec la caisse 
du tympan ; la rampe interne aboutit dans le ves-
tibule. 

Canaux demi-circulaires. 

s • .s, > ' 

On appelle ainsi trois cavités cylindroïdes, cour- Canauxdemi-1 1 ' i • circulaires. 

bées en demi-cercle, dont deux sont disposées hori-
zontalement , tandis que la troisième est verticale. 
Ces canaux se terminent au vestibule par leurs ex-
trémités. Ils contiennent des corps de couleur 
grisâtres, qui se terminent à leurs extrémités par 
des renflements. 

Vestibule. 

Cavité centrale, point de réunion de toutes les Vestibule, 

autres. Çlle communique avec la caisse par la fe-
nêtre ovale, avec la rampe interne du limaéon, 
avec les canaux demi-circulaires, et avec le conduit 
auditif interne par un grand nombre de petites ou-
vertures. 

Toutes les cavités de l'oreille interne sont creu-
sées dans la partie la plus dure du rocher : elles 
sont tapissées d'une membrane extrêmement 
mince, et sont remplies par un liquide ténu, lim-
pide , nommé liquide de Cotunni, lequel peu! re-

* 



fluer par deux pertuis connus sous le nom à'aque-
ducs du limaçon et du vestibule. Ce liquide est très-
voisin du liquide céphalo-spinal, à l'ofifice du con-
duit auditif interne ; il ne parait pas que ces deux 
liquides communiquent entre eux : du moins les re-
cherches que j 'ai faites sur ce point ne m'ont point 
conduit à ce résultat. Ces cavités contiennent en 
outre le nerf acoustique. 

Du nerf acoustique. 

Nerf Ce nerf naît du quatrième ventricule ; il entre 
acoustique. ( | a n s }e labyrinthe par les trous que présente à son 

fond le conduit auditif interne. Arrivé dans le vesti-
bule , il se partage en plusieurs branches, dont l'une 
reste dans le vestibule, une autre entre dans le li-
maçon, et deux sont destinées pour les canaux 
demi-circulaires. La manière dont ces diverses bran-
ches se comportent dans les cavités de l'oreille in-
terne a été décrite avec soin parScarpa; «il serait 
superflu d'insister ici sur ces détails. 

En terminant cet exposé succinct , nous ferons 
remarquer que l'oreille interne et l'oreille moyenne 
sont traversées par plusieurs filets nerveux, dont 
la présence, dans cet endroit, n'est probablement 
po ;nt inutile à. l'audition ; on sait que le nerf fa-
cial marche long-temps au milieu d'un canal spi-
roïde creusé dans l'épaisseur du rocher. Dans ce 
canal il reçoit un filet du nerf vidien ; il fournit la 

corde du tympan qui vient s'appliquer sur cette 
membrane. Plusieurs autres anastomoses se voient 
encore dans l'oreille ou dans son voisinage ; elles 
ont été l'objet des recherches persévérantes de 
MM. Jacobson et Breschet. 
' Des expériences récentes m'ont appris que l'o-
reille présente , sous le rapport du siège de la sensi-
bilité , des circonstances physiologiques analogues à 
celles qu'offre l'œil. 

La membrane qui revêt le conduit auditif est 
d'une extrême sensibilité : elle est déjà très-appa-
renle à l'entrée de ce conduit; au fond, le moindre 
contact d'un corps étranger excite une vive dou-
leur, et les médecins ont de tout temps remarqué 
les souffrances horribles qui accompagnent les in-
flammations de cette partie. D'après cela, il était Limites de la 

fort présumable que la sensibilité serait encore plus sensibilité de 

exquise dans la caisse, et surtout qu'elle serait l'oreille, 

pour ainsi dire au maximum si on arrivait jus-
que dans les cavités du labyrinthe. Il en est 
tout autrement : de même qu'à l'œil la grande sen-
sibilité est à la partie extérieure de l'appareil, cette 
propriété est déjà fort obtuse dans la C a i s s e , et 
le nerf acoustique, touché, piqué, déchiré même 
sur les animaux, ne m'a pas donné d'indice appa-
rent de sensibilité ; et, sous ce rapport , il est clans 
une opposition bien remarquable avec le nerf de 
la cinquième, qui, pour ainsi dire en contact avec 
l'acoustique à son origine, ne peut être touché, 



Usages du 
pavillon de 

l'oreille. 

même très-légèrement, sans qu'il n'en résulte une 
douleur des plus aiguës. Sous ce rapport, le nerf 
de l'ouïe ressemble donc au nerf optique. 

/ V • . . ' V ' 
Mécanisme de l'audition. 

Usages du pavillon. 

Il rassemble les rayons sonores et les dirige vers 
le conduit auditif, d'autant mieux qu'il est plus 
grand, plus élastique, plus détaché de la tête, et 
plus dirigé en avant. Boerhaave prétendait avoir 
prouvé, par le calcul, que tous les rayons sonores 
qui tournent sur la face externe du pavillon sont, 
en dernier résultat, dirigés vers le conduit auditif. 
Cette assertion est évidemment inexacte, au moins 
pour certains pavillons dont l'anthélix est plus 
saillant que l'hélix. Comment arriveraient à la 
conque les rayons qui viendraient tomber sur la 
face postérieure de l'anthélix î* 

Il est beaucoup plus probable que le pavillon 
est lui-même, à raison de sa grande élasticité, qui 
peut être modifiée légèrement par les muscles in-
trinsèques, susceptible d'entrer en vibration sous 
l'influence des ondulations sonores imprimées à 
l'air. E t , quant aux inégalités de sa surface, il pa-
raît, suivant M. Savart, qu'elles auraient pour uti-
lité de présenter toujours une égale surface de 
pentes dont la direction serait normale à celle du 
mouvement vibratoire imprimé à l'air. L'expérience 

apprend en effet que selon qu'une membrane est 
ou n'est pas parallèle aux surfaces des corps qui 
vibren,t près d'elle, ses oscillations sont plus ou 
moins prononcées. Le parrallélisme est le cas le 
plus favorable. 

Le pavillon n'est pas indispensable à l'audition, Le paviillon 

car chez l'homme et chez les animaux il peut être d^peisabi" à 
enlevé sans nue l'ouïe en souffre, si ce n'est au-delà * ' 

de quelques jours. 

Usages du conduit auditif. 

Le conduit transmet le son à la manière de 
tout autre conduit, en partie par l'air qu'il con-
tient, en partie par ses parois, jusqu'à la membrane 
du tympan. — Les poils qu'il présente, surtout à 
son entrée, et le cérumen, ont pour usage de s'op-
poser à l'introduction des corps étrangers, tels que 
grains de sable, de poussière, insectes, etc. 

l'audition. 

Usages du 
conduit 
auditif. 

Usages de la membrane du tympan. 

Cette membrane forme la séparation du conduit Usages de la 
auditif et de la caisse; elle est tendue, mince et d^^mpaa. 
élastique, et partout d'égale épaisseur. A ces di-
vers titres, elle doit entrer en vibration sous l'in-
fluence des ondes sonores que lui apporte le con-
duit, soit par l'air soit par ses parois. 

Mais, d'après une expérience très-simple de 



M. Savart, il paraît que c'est surtout le son trans-
mis par Pair qui la met en vibration. 

Ce savant physicien plaça au sommet tronqué 
d'un cône fait avec une feuille de carton, une pe-
tite membrane tendue qui en fermait l'ouverture, à 
peu près comme la membrane du tympan ferme 
le conduit auditif; il produisait ensuite des sons 
près des parois, à l'extérieur du cône; la men-
brane vibra peu; mais s'il produisait les mêmes 
sons à la base du cône, de manière qu'ils fussent 
transmis à la membrane par l'air intérieur, les vi-
brations étaient très-prononcées, même à une di-
stance de vingt-cinq à trente mètres. 

Usages de la La manièi^ dont les muscules du marteau s'insè-
caisse et des , 

osselets. rent a cet osselet, et la maniere dont il est lui-
même fixé à la membrane, indiquent clairement 
qu'il doit y avoir des degrés dans sa tension. On 
ne pourrait, sans absurdité, supposer que cette 
petite membrane se mit à l'unisson des innombra-
bles sons que notre oreille perçoit, mais il est plus 
que probable que dans certains cas elle est tendue 
par le muscle interne, et dans d'autres relâchée 
par le muscle antérieur du marteau. 

On n'avait eu jusqu'ici que des conjectures à 
faire sur cette question curieuse, mais quel-
ques essais de M. Savart semblent avoir dévoilé la 
vérité. 

Quand une membrane mince est très-tendue, 
elle vibre avec difficulté, c'est-à-dire que les ex-

• • 

... 
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cursions de ses parties vibrantes sont très-petites; Usages 

, . . - - A des muscles 

cest le contraire quand la meme membrane est du marteau, 

relâchée; et comme il est prouvé directement, 
par l'expérience, que la membrane du tympan en 
place vibre par l'effet des ondes sonores qui par-
viennent à sa surface, il n'est pas douteux non 
plus, que plus elle est tendue et moins les ampli-
tudes de ses excursions sont grandes. Il y a donc 
une forte probabilité qu'elle se relâche pour les 
sons faibles ou agréables, et qu'elle se tend poul-
ies sons trop intenses ou désagréables. 

Comme la membrane du tympan est sèche et 
élastique, elle doit très-bien transmettre le son, 
d'une part à l'air contenu dans la caisse, de l'autre 
à la chaîne des osselets (1). La corde du tympan 
ne peut manquer de participer aux vibrations de 
la membrane, et de transmettre au cerveau quel-, 
ques impressions. On sait que le contact d'un 
corps étranger sur la membrane est excessive-
ment douloureux, et qu'un bruit violent occasionne 
aussi une vive douleur, et même son déchirement; 
toutefois ce dernier accident n'a pas la gravité 
qu'on pourrait craindre, car la membrane peut 
être rompue et même rester perforée sans que 
l'audition soit sensiblement dérangée. ^ 

( i ) P o u r les diverses opinions émises sur les usages de 

cet te m e m b r a n e , voyez HAIXER, loin. V , pag 1 9 8 , T99 et 

suivantes . 



Usages de la caisse du tympan. 

Son usage principal est de transmettre à l'oreille 
interne les sons qu'elle a reçus de l'oreille ex-
terne. Cette transmission du son par la caisse a 
lieu, 10 par la chaîne des osselets, qui agit particu-
lièrement sur la membrane de la fenêtre ovale (1) ; 
2° par l'air qui la remplit, et qui agit sur toute la 
portion pierreuse, mais surtout sur la membrane 
de la fenêtre ronde; 3° par ses parois. 

Il ne paraît guère douteux que la caisse du tam-

( i ) O n sait fort peu de chose sur l'util ité des m o u v e m e n t s 

qui p e u v e n t ê tre imprimés à la chaîne. C e p e n d a n t , puisque 

tous les osselets sont unis entre e u x , q u e le premier et le d e r -

•nier t o u c h e n t , l'un au t y m p a n , l 'autre à la fenêtre o v a l e , 

que d'ailleurs le marteau peut se m o u v o i r , il me s e m b l e qu'il 

était indispensable , pour qu'il n'y eût pas de d é c h i r e m e n t , 

que la chaîne fût c o m p o s é e de p lus ieurs p i è c e s mob i l e s les 

unes sur les autres. Ensuite il me semble encore que quand 

le marteau est tiré en d e d a n s , c e m o u v e m e u t se porte j u s -

qu'à l ' é tr i er , qui c o m p r i m e le fluide contenu clans le l a b y -

r in the , et que de là il doit résulter que les ampl i tudes des 

osci l lations de la membrane de la fenêtre ronde d e v i e n n e n t 

m o i n d g ^ . Au r e s t e , j e crois que la cha îne des osse lets est 

dans l 'oreille ce qu'est l'^me dans un v io lon . ( S a v a r t . ) 

La perte des os se l e t s , l 'étrier e x c e p t é , n'entraîne pas n é -

cessairement cel le de Pouïe : cependant j 'ai cru remarquer 

que les indiv idus qui se trouvent ^dans ce cas ne conservent 

pas ce sens a u - d e l à de deux ou trois ans. 

Usages de la 
caisse du 
t ympan . 

bour ait encore pour usage d'entretenir, au-devant 
de la fenêtre ronde, une espèce d'atmosphère par-
ticulière, dont les propriétés sont à très-peu près 
constantes, attendu que cette petite masse d'air 
est maintenue continuellement à la même tem-
perature par les vaisseaux sanguins environnants ; 
sans cette précaution, la membrane de la fenêtre 
ronde se détériorerait bientôt, et c'est ce qui doit 
arriver quand le tympan est largement perforé. 

Usages de la trompe d'Eustache. 

La trompe sèrt à renouveler l'air de^lf caisse ; Usages 
• , . . du conduit 

s o n o b l i t é r a t i o n e s t , d i t - o n , u n e c a u s e d e s u r d i t é . guttural. 

C'est à tort qu'on a dit qu'elle pouvait conduire 
les sons à l'oreille interne : rien ne le fait sup-
poser; elle donne issue à l'air dans les cas où des 
sons violents viennent frapper le tympan, et per-
met le renouvellement de celui qui remplit la caisse 
et les cellules mastoïdiennes. L'air contenu dans 
la caisse, étant très-raréfié, est propre à dimi-
nuer l'intensité, des sons qu'il transmet, et par 
conséquent à protéger les parties délicates et 
fragiles qui entrent dans la structure de l'oreille 
interne. 

Usages des cellules mastoïdiennes. 

L'usage des cellules mastoïdiennes n'<8 pas bien 
connu; on soupçonne qu'elles concourent à aug-

Usages des 
cellules mas-

toïdiennes. 



destiné à recevoir et à transmettre les impres-
sions. 

L'appareil auditif se compose de l'oreille externe, 
de l'oreille moyenne, de l'oreille interne, et du nerf 
acoustique. 

Oreille externe. 

On comprend sous cette dénomination le pavil-
lon et le conduit auditif externe. 

Le pavillon est plus ou moins grand, suivant 
les individus. Sa face externe qui, dans une oreille 
bien conformée, est un peu antérieure, présente 
cinq éminences, qui sont Y hélix, Yanthélix, le 
tragus, Yantitragus, le lobule, al trois cavités, sa-
voir, celle de Y hélix, la fosse naviculaire et la con-
que. Le pavillon est formé d'un fibro-cartilage 
souple et élastique; la peau qui le recouvre est 
mince, sèche; elle est adhérente au fibro-cartilage 
par un tissu cellulaire serré qui contient très-peu 
de graisse : le lobule seul en contient une assez 
grande quantité. Au-dessous de la peau se voit un 
grand nombre de follicules sébacés, qui fournis-
sent une matière blanche et micacée, qui donne 
à la peau son poli et une partie de sa souplesse. 
On voit aussi sur les diverses saillies du pavillon 
quelques fibres musculaires auxquelles on donne 
le nom de muscles, mais qui ne sont pour ainsi 

dire que des .vestiges (1). Le pavillon reçoit beau-
coup de nerfs et de vaisseaux; aussi est-il très-sen-
sible , et devient-il facilement rouge. Il est attaché 
à la tète par des ligaments du tissu cellulaire et des 
muscles qu'on a appelés, d'après leur position, an-
térieur, supérieur et postérieur. Ces muscles sont 
très-développés chez beaucoup d'animaux ; chez 
l'homme, on peut les considérer aussi comme de 
simples vestiges. 

Conduit auditif. 

Ce conduit s'étend de la conque à la membrane 
du tympan ; sa longueur, variable suivant l'âge, 
est de dix à douze lignes chez l'adulte ; il est plus 
étroit dans son milieu qu'à ses extrémités; il pré-
sente une légère courbure en haut et en avant. 
Son orifice externe est ordinairement garni de 
poils, à l'instar de l'entrée des autres cavités. Il 
est composé d'une partie osseuse, .d'un fibro-car-
tilage qui se confond avec celui du pavillon, d'une 

. partie fibreuse qui le complète en haut. La peau 
s'y enfonce en s'amincissant, et se termine en re-
couvrant la face externe de la membrane du t.ym-

(1) On appel le v e s t e s , en a n a t o m i c , des parties sans usage 

c h e z les a n i m a u x où on les o b s e r v e , et qui ne font qu' indi -

quer le plan uni forme que la nature semble avoir suivi dans la 

construct ion des animaux vertébrés. 

Conduit 
auditif 

externe. 



Oreille 
moyenne. 

pan. Au-dessous de cette peau existent un grand 
nombre de follicules sébacés, qui fournissent le cé-
rumen, matière jaune, amère, etc., qui a des usa 
ges que nous indiquerons plus tard. * v 

Oreille moyenne. 

L'oreille moyenne comprend la caisse du tym-
pan, les osselets qui sont contenus dans celle 
caisse, les cellules mastoïdiennes, le conduit guttu-
ral, etc. 

Caisse du tympan. 

m 

Caisse du 
tympan. 

La caisse du tympan est une cavité qui sépare 
l'oreille externe de l'oreille interne. Sa forme est 
celle d'une portion de cylindre un peu irrégulier. 
Sa paroi interne présente en haut le trou ovale, 
qui communique avec le vestibule, et qui est fermé 
par une membrane ; immédiatement au-dessous, 
une saillie quion appelle promontoire; au-dessous 
de cette saillie, une petite rainure qui loge un filet 
de nerf; plus bas encore une ouverture, nommée 
trou rond, qui correspond à la rampe externe du 
limaçon, et qui est aussi fermée par une mem-
brane. Le côté externe présente la membrane du 
tympan. Cette membrane est dirigée obliquement 
en bas et en dedans ; elle est tendue", très-mince 
et transparente, recouverte en dehors par un pro-
longement de la peau, en dedans par la raem-

» 

brane muqueuse, qui revêt la caisse ; elle est aussi Caisse du 
recouverte de ce côté par le nerf nommé corde du 
tympan : son centre donne attache à l'extrémité 
du manche du marteau ; sa circonférence est fixée 
à l'extrémité osseuse du conduit auditif; elle y 
adhère également dans tous les points, et ne pré-
sente d'ailleurs aucune ouverture qui fasse commu-
niquer l'oreille externe avec l'oreille moyenne. Son 
tissu est sec, fragile, et n'a point d'analogue dans 
l'économie animale; on n'y reconnaît point dé fibrés, 
de vaisseau'x, ni de nerfs. 

La circonférence de la caisse présente en avant : 
1° l'ouverture du conduit guttural, par lequel la 
caisse communique avec la partie supérieure du 
pharynx; 2° l'ouverture par laquelle entre le ten-
don du muscle interne du marteau. En arrière, 
on voit : 1° l'ouverture des cellules mastoïdiennes, 
cavités an frac tue uses, pratiquées dans l'épaisseur 
de l'apophyse mastoïde, qui sont toujours rem-
plies d'air; 2° la pyramide, petite saillie creuse qui 
loge le muscle de l'étrier; 3° l'ouverture par la-
quelle entre dans la caisse la corde du tympan. 
En bas, la caisse offre une fente, nommée glénoï-
dule, par laquelle entre le tendon du muscle anté-
rieur du marteau, et sort la corde du tympan pour 
aller s'anastomoser avec le nerf lingual de la cin-
quième paire. En haut, la circonférence n'offre 
que quelques petites ouvertures, par lesquelles 
passent des vaisseaux sanguins. La caisse du tvm-



menter l'intensité du son qui arrive dans la caisse. 
Si elles produisent cet effet, ce doit être plutôt par 
les vibrations des lames qui séparent les cellules, 
que par celles de l 'air qu'elles contiennent. 

Le son peut arriver à la caisse autrement que 
par le conduit auditif; les chocs produits sur les 
os de la tête sont dirigés vers le temporal, et per-
çus par l'oreille. ' Tout le monde sait qu'on entend 
distinctement le brui t du mouvement d'une mon-
tre lorsqu'on la met en contact avec les dents. 

^êl Usages de l'oreille interne. 

Usages On est très-peu instruit des fonctions de l'oreille 
de l'oreille . . 

interne. întern»; on conçoit seulement que les vibrations 
sonores y sont propagées de plusieurs manières, 
mais principalement par la membrane de la fe-
nêtre ovale, par celle de la fenêtre ronde, et par 
la paroi interne de la caisse ; que le liquide de Co-
lunni doit éprouver des vibrations qui se transmet-
tent au nerf acoustique. On conçoit aussi combien 
il est important que ce liquide puisse céder à des 
vibrations trop intenses, qui pourraient endomma-
ger ce nerf. Il est possible, en ce cas, qu'il reflue 
dans les aqueducs du limaçon et du vestibule, 
qui, sous ce rapport, auraient, comme on voit, 
beaucoup d'analogie avec la trompe d'Eustache. 

La ran^e externe du limaçon doit recevoir 
principalement les vibrations par la membrane de 

la fenêtre ronde; le vestibule, par l'extrémité de 
la chaîne des osselets, les canaux demi-circulaires, 
par les parOis.dc la caisse, et peut-être par les cel-
lules mastoïdiennes, qui souvent se prolongent jus-
qu'au-delà des canaux. Mais on ignore absolument 
la part que prend à l'audition chacune des parties, 
de l'oreille interne (i). 

( i ) ' L e ' c é l è b r e T h . Joung , secrétaire de la Société royale 

de Londres , cet homme d'un si prodigieux savo ir , et d'une 

si haute capacité intel lectuel le , a proposé plusieurs idées re -

latives aux-usàges de l'oreille interriç; selon l u i , les canaux 

demi-circulaires servent à juger de l'acuité ou d f j a gravité 

des sons ; ils reçoivent les ébranlements en même i tem; s par 

leurs deux extrémités, ce qui occasione une récurrence d'effets, 

semblables à différents points de leur longueur , selon le ca-

ractère du son. L'étrier presse plus ou moins le fluide du ves-

tibule , qui transmet les impressions sonores. Le limaçon 

paraît être un micromètre du son. ( Med. lit., p. 9 8 , Lct. 5. ) 

Mais que sont les suppositions les plus ingénieuses quand 

elles ne sont pas appuyées de laits ou vérifiées par des e x p é -

riences ? 

M. Dçleau a reconnu chez un enfant sourd-muet de nais-

sance , et complètement insensible à toute espèce de s o n , ab-

sence de l'étrier et de la fenêtre ovale . Des faits de cette na-

ture, en se multipliant, pourront 1111 jour éclairer les usages 

l'oreille interne. 

Voyez pour cette question difficile et obscure un mémoire 

de M. Esser , sur les Fonctions des diverses parties de l'organe-

auditif, traduit et annoté par M. G. Breschet , Archives géné-

rales de Médecine , i 8 3 i . Voyez aussi un.mémoire de Munclce, 

dans les Archives de Meckel^ t . . V I I , p. 1. 

i . io 



Comment 
nous estimons 
la direction 

du son. 

Manière 
dont nous 

jugeons de la 
distance des 

corps 
sonores. 

directement à une oreille, il est saisi bien*plus fa-
cilement par celle-là, et bien plus difficilement 
par l'autre : aussi, dans ces cas, n'employons-nous 
qu'une oreille; et lorsque nous écoutons attenti-
vement. un son que nous craignons de ne pas 
entendre, faisons-nous en sorte que les rayons 
entrent directement dans la conque. Mais, quand 
il s'agit de juger de la direction du son, c'est-à-
dire de décider du point d'où il part , nous sommes 
obligés de nous servir de nos deux oreilles , car ce 
n'est qu'en comparant l'intensité des deux impres-^ 
sions, que nous parvenons à reconnaître le lieu 
d'où part le son. Si, par exemple, on se bouche 
exactement une oreille, et que l'on fasse produire, 
à quelque distance de soi, un bruit léger dans un 
lieu obscur, il sera impossible de juger de la di-
rection du son ; on pourra y réussir en se servant 
des deux oreilles. La vue est d'un grand secours 
pour ces sortes de jugement, car souvent, dans 
l'obscurité, même en se servant des deux oreilles, 
il est impossible de décider d'où part le bruit qui 
noifs frappe. 

Le son peut aussi nous faire juger de la distance 
qui nous sépare du corps qui le produit; mais, 
pour porter des jugemens justes à cet égard, il 
faut que la nature du son soit familière, car, sans 
cette condition, nous tombons dans des erreurs 
inévitables. Nous jugeons, dans ce cas, d'après ce 
principe, qa'un son très-intense part d'un corps voir 

iin, tandis qu'un son faible part d'un corps éloigné; 
s'il arrive qu'un son intense vienne d'un corps éloi-
gné, si un son faible part d'un corps voisin, il y a 
alors ce qu'on nomme erreurs d'acoustique. En gé-
néral, nous sommes facilement trompés sur le 
point d'où part le son; la vue, le raisonnement, 
sont d'un grand secours pour asseoir un certain ju-
gement à cet égard. 

Les divers degrés de divergence ou de conver-
gence des rayons sonores ne paraissent pas influer 
sur l'audition ; aussi l'art ne modifie-t-il la marche 
des rayons sonores que pour en faire entrer à la fois 
un plus grand nombre dans l'oreille : c'est à quoi 
servent les cornets acoustiques mis en usage quand 
l'ouïe est dure. Il est quelquefois nécessaire de di-
minuer l'intensité des sons : nous plaçons alors in-
stinctivement un corps, mou et peu élastique dans le 
conduit auditif. 

Modifications de l'audition par l'âge. 

L'oreille est formée de très-bonne heure chez le 
fœtus. A la naissance, tout ce qui appartient à 
l'oreille interne, aux osselets, est à peu près tel 
qu'il restera par la suite; mais les autres parties de 
l'oreille moyenne et de l'oreille externe ne sont 
point encore en état d'agir, ce qui établit une dif-
férence très-grande entre l'œil et l'oreille. Le pa-
villon est relativement très-petit, mou et par con-
séquent peu élastique; il est tout-à-fait impropre 



(lê i'eiifiwii '' r p ' n l ) l i r l e s fonctions qui lui soin attribuées. Les 
parois du conduit auditif pariic.pent de la struc-
ture du pavillon; la membrane du tympan est irès-
obhque., et fait en quelque sorte suite à la paroi su-
périeure du conduit ; elle est, en conséquence, mal 
disposée pour recevoir les rayons sonores. Touie 
l'oreille externe est recouverte d'une matière blan-
châtre, molle, et qui s'oppose encore à ce qu'elle 
puisse remplir ses fonctions. La caisse du tympan 
est un peu plus petite, proportionnellement; au lieu 
d'air, elle .contient uû mucus épais. Les cellules 
mastoïdiennes n'existent point-. Par les progrès de 
l'âge, l'appareil auditif acquiert assez'prompte-

Oreille ment la disposition que nous avons indiquée pour 
l'adulte. Dans la vieillesse, les changements qu'il 
éprouve, sous les rapports physiques, loin d'être 
défavorables, comme cela arrive pour l 'œil , sem-
blent au contraire le perfectionner : toutes les 
parties deviennent plus dures, plus élastiques; les 
cellules mastoïdiennes s'étendent jusqu'au sommet 
du rocher, enveloppent ainsi de tous côtés les cavités 
de l'oreille interne. 

Audition Les bruits les plus forts n'affectent pas sensible-
ment l'enfant qui vient de naître : après quelque 
temps, il parait reconnaître les sons aigus; aussi, 
est-ce le 'genre de sons que les nourrices choisis-

Audition sent pour attirer son attention. Il se passe fort 
long-temps avant que l'enfant juge sainement de 
l'intensité, de la direction du son, et surtout avant 

du vieillard. 

à la naissance. 

cliez l'enfant. 

qu'il attache un sens aux différens sons articulés. 
De même qu'il affectionne la lumière vive, de même 
les sons les plus aigus, les plus intenses, sont ceux 
qu'il préfère pendant long-temps. . 

Quoique l'appareil auditif se perfectionne physi-
quement avec l'âge , il est certain cependant que 
l'ouïe devient dure avec la première vieillesse, et 
qu'il est très-peu de vieillards qui ne soient plus Audition 

ou moins sourds. Cette circonstance paraît tenir, je vielifard 
d'une pa r t , à la diminution de l'humeur de Co-
tûnni , et. de l'autre , à la diminution progressive 
de la sensibilité du nerf acoustique. 

ODORAT. 

'La plupart des corps de la nature laissent échap- Des odeurs, 

per des particules excessivement ténues, qui se ré-
pandent dans l'air , et sont quelquefois portées , par • 
ce véhicule, à une grande distance. Ces particules 
constituent les odeurs ; un sens est disposé à les 
reconnaître et à les aprécier : ainsi s'établit un 
rapport important entre les animaux et les corps. 

Les corps dont toutes les molécules sont fixes 
sont nommés inodores. 

Parmi les corps odorants, il est de grandes diffé-
rences , relatives à la manière dont se développent 
les odeurs : les uns ne les laissent échapper que Manière 

lorsqu'ils ont été échauffés ; ceux-ci , que lorsqu'ils v e loppent le-

ont été frottés ; d'autres ne répandent que des 



odeurs faibles, d'autres n'en exhalent que de for-
tes. Telle est la ténuité des particules odorantes, 
qu'un même corps peut en dégager pendant un 
temps très-long sans changer sensiblement de 
poids. 

Classification Chaque corps odorant a une odeur particulière, 
odeurs. Comme ces corps sont très-nombreux, on a voulu 

classer les odeurs : toutes les tentatives qu'on a 
faites à cet égard ont été également infructueuses. 
On ne peut guère distinguer les odeurs qu'en 
faibles et fortes , agréables et désagréables. On re-
connaît encore des odeurs musquées, aromatiques, 
fétides, viveuses, spermatiques, piquantes , muria-
tiques, etc. Il en est de fugitives, de tenaces. Dans 
la plupart des cas, on ne peut désigner une odeur 
qu'en la comparant à celle d'un corps connu. ' 

Des propriétés nourrissantes, médicamenteuses, 
• et même vénéneuses ont été attribuées aux odeurs ; 

mais, dans les cas qui ont donné lieu à ces opi-
nions , n'aurait-on pas confondu l'influence des 
odeurs avec les effets de l'absorption ? Un homme 
qui pile du jalap pendant quelque temps sera 
purgé comme s'il avait avalé de cette substance. 
Cet effet ne dépend pas de l'action des effluves odo-
rantes sur l'organe olfactif, mais bien des parti-
cules répandues dans l'air et qui se sont intro-
duites dans la circulation , soit avec la salive, soit 
avec l'air que nous respirons ; à cette même 
cause doit èlre attribuée l'ivresse des personnes ex-

posées pendant quelque temps à la vapeur des li-
queurs spiri tueuses. 
* L'air est le véhicule ordinaire des odeurs, il les .Propagation 

. , . des odeurs. 

transporte au loin : cependant elles se produisent 
aussi dans le vide, et il y a des corps qui sem-
blent lancer des particules odorantes avec une 
certaine force. Cette question physique demande 
de nouvelles recherches; on ne sait pas s'il y a 
dans la marche des odeurs quelque chose d'ana-
logue à la divergence ou à la convergence, à la • 
réflexion ou à la réfraction des rayons lumineux. 
Les odeurs s'attachent ou se combinent à plusieurs 
liquides ainsi qu'à beaucoup de solides. On se sert 
de ce moyen, soit pour les fixer, soit pour les 
conserver. 

Les liquides, les vapeurs, les gaz, plusieurs corps 
solides réduits en poudre impalpable ou même 
grossière, ont aussi la propriété d'agir sur les or-
ganes de l'odorat. 

Appareil de l'odorat. 

L'appareil olfactif représente une espèce de Appareil 
, , , . i de l'odorat. 

crible place sur le chemin que 1 air parcourt le 
plus souvent pour s'introduire dans la poitrine, 
et destiné à retenir tous les corps étrangers qui 

'seraient mêlés avec l'air, et* particulièrement les 
odeurs. 

Cet appareil est extrêmement simple, il diffère 



essentiellement de celui de la vue et de l'ouie, en 
ce que l'on ne voit pas au-devant du nerf des parties 
destinées à modifier physiquement l'excitant : l<i 
nerf y est en quelque sorte à nu. L'appareil se com-
pose de la membrane pituitàire, qui revêt les cavités 
nasales de la membrane -qui tapisse les sinus, du 
nerf olfactif et de divers filets nerveux de la cin-
quième paire. 

Membrane L,a membrane pituitàire recouvre toute l'étendue 
pituitàire.. ( ] e s f o s s e s n a s a l 8 s , augmente beaucoup l'épaisseur 

des cornets, se prolonge au-delà de leurs bords et 
de leurs extrémités, de manière que l'air ne peut 
traverser les fosses nasales que par des routes fort 
étroites etassez longues. Cette membrane est épaisse, 
adhère fortement .aux os et aux cartilages qu'elle 
recouvre. Sa surface présente une infinité de peti-
tes saillies, que les uns ont considérées comme des 
papilles nerveuses, que les autres ont envisagées 
comme des cryptes muqueûx, mais qui, selon tou-
tes les apparences, sont, vasculaires. Ces saillies 
donnent à la membrane un aspect velouté. La pi-
tuitàire est douce au toucher, molle, reçoit un 
très-grand nombre de vaisseaux et de nerfs. 

Les routes que l'air parcourt pour arriver dans 
l'arrière-bouche méritent quelque attention. 

Elles sont au nombre de trois : on les distingue, 
l ' a i rparcTur t en anatomie, par les noms de méats inférieur, moyen, 
r ™ ; et supérieur. L'inférieur est le plus large et le plus 

nasa,es- long, le moins oblique, le moins tortueux ; le moyen 

est plus étroit, presque aussi long, mais plusétendu 
de haut en bas; le supérieur est beaucoup plus 
court, plus oblique et plus étroit encore. Il faut 
ajouter à ces routes l'intervalle étroit qui sépare, 
dans toute son étendue, la cloison des fosses na-
sales de la paroi externe. Telle est l'élroitesse de 
tous ces canaux, que le inoindre gonflement de la 
pituitàire rend difficile, et même quelquefois im-
possible,. le passage de l'air à travers les fosses 
nasales. 

Dans les deux méats supérieurs communiquent 
des cavités plus ou moins spacieuses, creusées dans 
l'épaisseur des os de la tète, et nommés sinus. Ces 
sinus sont le maxillaire, le palatin, le sphénoïdal, 
le frontal, et ceux qui sont pratiqués dans l'épaisseur 
de l'ethmoïde, plus connus sous le nom de cellules 
èlfirnoïilales. 

Ces sinus n'ont de communication qu'avec les 
d e u x méats supérieurs. Le sinus frontal-, le maxil-
laire, les cellules antérieures de l'ethmoïde s'ouvrent 
dans le méat moyen ; le sinus sphénoïdal, le pala-
tin, les cellules postérieures de l'ethmoïde, s'ouvrent 
dans le méat supérieur. Les sinus sont tapissés par 
une membrane mince, molle, peu adhérente à leurs 
parois, qui parait du genre des muqueuses. Elle 
sécrète avec plus ou moins d'abondance une ma-
tière nommée mucus nasal, qui se répand conti 
nuellement sur la pituitàire, et parait être utile 
dans l'olfaction. L'étendue considérable des sinus 



La cloison osso-membraneuse qui sépare le lima-
çon en deux rampes a donné lieu à une hypothèse 
que personne n'admettrait aujourd'hui. 

Action du nerf acoustique. 

Action Le nerf acoustique reçoit les impressions, et les 
du nerf ^ . . . . . 

acoustique, transmet au cerveau; celui-ci les perçoit avec plus 
ou moins de promptitude, de justesse, suivant les 
individus ; mais cette action elle-même est soumise 
à l'influence de la cinquième paire. Quand ce der-
nier neri est coupé ou malade, l'ouïe est faible et 
souvent abolie. 

Beaucoup de personnes ont l'ouïe fausse, c'est-à-
dire ne distinguent pas exactement les sons. 

On n'explique point l'action du nerf acoustique 
ni celle du cerveau dans l'audition, mais on a fait à 
cet égard quelques observations. 

Les sons, pour être perçus, ont besoin d'être 
dans de certaines limites d'intensité. Un son trop 
fort nous blesse, un son t£op faible ne produit pas 
de sensation. Nous pouvons percevoir un grand 
nombre de sons à la fois. Les sons, et surtout les 
sons appréciables, combinés et se succédant d'une 
certaine manière, sont une source de sensations 

Musique. des plus agréables. Un art , la musique, dispose et 
combine les sons. Pour les oreilles organisées de 
manière à le sentir, la musique est sans doute le 

Sons premier des arts , car aucun autre, ne fait naître 
agreabies. ^ g e s t i o n s p l a s vives et plus délicieuses, n'excite 

plus facilement l'enthousiasme porté jusqu'au dé-
lire, ne laisse des traces plus profondes et un plus 
doux souvenir. 

D'autres combinaisons de sons produisent, au 
contraire, une impression désagréable : les sons 
très-aigus blessent l'oreille; les sons très-intenses 
et très-graves déchirent la membrane du tympan. 
Lorsqu'un son a été très-prolongé, nous croyons 
encore l'entendre, quoiqu'il ait déjà cessé depuis 
long-temps. 

De même que des aveugles nés ont été rendus 
à la lumière à un âge où ils pouvaient tenir compte 
de leurs sensations, de même des sourdsfjle nais-
sance ont acquis l'ouïe à une époque assez avan-
cée de leur vie pour comprendre l'immense avan-
tage de l'acquisition d'un nouveau sens. La science 
possède aujourd'hui plusieurs exemples de celle 
nature ; ils ne sont pas moins intéressants sous le 
rapport physiologique que sous le point de vue phi-
losophique. 

Telle estl'histoire suivante, dont l'authenticité a 
été constatée par l'Académie des Sciences de Pa-
ris : Louis-Hoftoré Trésel, âgé de dix ans, né à 
Paris de parents pauvres, était de cette classe de 
sourds qui n'entendent pas même les bruits les 
plus violents, les explosions les plus fortes. Sa 
physionomie, image de son intelligence, avait 
peu d'expression. Il traînait les pieds à chaque 
pas; sa démarche était chancelante; il ne sa-

Sons 
désagréables. 

Histoire 
d'Honoré 
Trésel, 

sourd-muet 
de naissance, 
rendu à l'ouïe 
et à la parole. 



Histoire Tait pas se moucher. L'ouïe lui fut donnée au 
^ i f moyen d'une opération inventée par un sourd 

sourd-muet fatjo-ué de sa position et de l'inutilité des 
de naissance, 1 ' O 1 , ' " 1 
rendu à l'ouïe tentatives des médecins, parvint a se gueru îui-
ct à la parole. , 

meme. 
Cette opération consiste en des injections d'air 

ou de "divers liquides dans la caisse du tympan 
par le conduit guttural de cette caisse. 

Les premiers jours qui--suivirent, le -développe-
ment "de son ouïe furent pour Honoré des jours 
de ravissement. Tous les sons, les bruits mène, 
lui causaient un plaisir ineffable, et il les recher-
chait a É c avidité; il était particulièrement dans 
une sorte d'extase eii écoutant une tabatière har-
monique; mais il lui fallut un certain temps 
avant qu'il s'aperçût que la parole était un moyen 
de communication ; encore s'attacha-t-il d'abord, 
non aux sons qui la forment, mais aux mouve-
ments des lèvres qui l'accompagfient, et auxquels 
jusque-là il n'avait donné aucune attention : aussi 
crut-il pendant quelques jours qu'un enfant de 
sept mois parlait, parce qu'il lui voyait remuer les 
lèvres. On lui fit bientôt reconnaître son erreur, 
et il sut dès lors que c'était aux sons qu'il fallait 
attacher de l'importance, et non aux mouveinenls 
des lèvres qui les accompagnent. 

Mais le'malheur voulut qu'il entendit une pie 
prononcer quelques mots; généralisant aussitôt ce 
fait particulier, il en conclut que tous les animaux 

Histoire 
étaient floués de la parole, et voulut absolument d H o : i o r é 

faire parler un chien qu'il affectionnait. Il recourut 
à la violence pour lui faire dire: Papa, du pain, dénaissance, 

. » . T . rendu à l'ouïe 

seuls mots qu'il put lui-meme prononcer. Les cris et à la parole, 

aigus de l'animal finirent par l'effrayer, et il re-
nonça à sa singulière entreprise. 

Un mois s'écoula, et cependant Honoré restait 
à peu près au même point. Absorbé par ses sensa-
tions et ses remarques nouvelles, il ne pouvait pas 
saisir les syUablesqùi forment les mots. Il lui fallut 
près de trois mois avant qu'il distinguât et comprît 
quelques mots composés, et le sens de quelques 
phrases simples et courtes. 

Il lui fallut aussi beaucoup de temps pour recon-
naître la direction du son. Une personne, s'éiant 
cachée dans une chambre où se trouvait l'enfant, 
l'appela à diverses reprises; ce ne fut qu'avec t 

grand'peine qu'il découvrit le lieu d'où partait la 
voix; encore fut-ce plutôt par les yeux et le raison-
nement qu'il y parvint, que par son oreille. (Voir la 
fin de cette observation à l'article des rapports de 
l'ouïe et de la voix. ) 

Action simultanée des deux appareils de l'ouïe. 

Nous recevons deux impressions, et cependant 
nous n'en percevons qu'une. On a dit que nous 
ne nous servions jamais que d'une oreille à la fois, 
ce qui est inexact. A la vérité* quand le son arrive 

Ac! ion 
simultanée 

des deux 
appareils de 

l'ouïe. 



paraît coïncider avec une perfection plus grande 
de l'odorat : c'est au moins là un des résultats les 
plus positifs de la physiologie comparée. 

Nerf olfactif. Le nerf olfactif naît par trois racines distinctes 
de la partie postérieure, inférieure et interne du 
lobe antérieur du cerveau. D'abord prismatique, 
il marche vers la lame criblée de Pethmoïde; là, 
il se gonfle tout à coup, puis il se divise en un très-
grand nombre de filets qui se répandent sur la pi-
tuitaire, principalement dans la partie supérieure 
de cette membrane. Semblable aux nerfs de la 
vue et de l'ouïe, le nerf olfactif est insensible aux 
pressions, piqûres, etc., et. même au contact des 
corps dont les odeurs sont les plus fortes. 

Il est important de remarquer que l'on n'a pas 
encore pu suivre les filets du nerf olfactif sur le cor-
net inférieur, sur la face interne du moyen, ni dans 
aucun sinus. La pituitaire ne reçoit pas seulement 
le nerf de la première paire, elle reçoit encore un 
grand nombre de filets, nés de la face interne du 
ganglion sphéno-palatin ; ces filets se distribuent 
dans les méats et à la partie inférieure de la mem-
brane. Elle recouvre aussi assez long-temps le filet 
ethmoïdal du nerf nasal, et en reçoit un assez grand 
nombre de filaments. N'omettons pas de rappeler 
que tous ces nerfs sont des branches de la ciuquième 
paire. La membrane qui revêt les sinus reçoit aussi 
quelques ramuscules nerveux. 

Les fosses nasales communiquent au dehors par 
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le moyen des nârines dont la forme, la grandeur 
et la direction varient beaucoup. Les narines sont 
intérieurement garnies de poils, et peuvent s'a-
grandir par l'action musculaire. Les fosses nasales 
s'ouvrent dans le pharynx par les narines posté-
rieures. 

Mécanisme de l'odorat. 

L'appareil olfactif se présente d'une manière bien 
différente de l'appareil de la vue ou de l'ouïe ; dans 
ces derniers, la sensibilité générale est distincte , 
par son siège, de la sensibilité spéciale. À l'œil, la 
conjonctive offre l 'une, la rétine l 'autre; à l'oreille, 
le conduit auditif exerce la première, et le nerf 
acoustique est l'organe de la seconde. Dans la pi-
tuitaire , si les deux propriétés existent, elles sont 
beaucoup plus difficiles à distinguer. 

Cependant il semble que les deux phénomènes 
s'isolent quelquefois; il existe des hommes qui 
n'ont point d'odorat, et qui ont la pituitaire très-
sensible au contact de certains corps jusqu'au point 
d'en distinguer les propriétés physiques; par exem-
ple, celle de diverses sortes de tabac. 

L'expérience m'a démontré que la sensibilité 
générale de la pituitaire ces^ par la section de la 
cinquième paire dans les quatre classes des verté-
brés ; dès quç cette section est faite, aucun contact, 
aucune piqûre, aucun corrosif même, ne produisent 

Mécanisme 
de l'odorat. 

Sensibilité 
générale et 
sensibilité 

spéciale de la 
pituitaire. 

La sensibilité 
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pituitaire 
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l'odorat, etc., ne sont rien moins que certains. Il 
est positif du moins que ces cavités ne sont pas 
aptes à recevoir des impressions de la part des 
odeurs ; des lésions maladives l'ont montré pour 
l'homme, et l'expérience directe sur les animaux 
donne le même résultat. 

Action des Les vapeurs et les gaz paraissent agir à la ma-
vapeurs et des n - r e c]es oc ' i eurs s u r l a pituitaire. Le mécanisme 

gaz sur la . , T 

pituitaire. en doit être cependant un peu différent. Les corps 
réduits en poudre assez grossière ont aussi une ac-
tion très-forte sur cette membrane, leur premier 
contact même est douloureux; mais l'habitude 
finit par changer la douleur en plaisir, comme on 
le voit pour le tabac. On se sert, en médecine, de 
cette propriété de la pituitaire pour exciter instan-
tanément une douleur très-vive. 

Il ne faut pas négliger, dans l'histoire de l'odo-
rat , l'usage des poils qui garnissent les narines et 
l'entrée des fosses juasales; peut-être sont-ils des-
tinés à s'opposer à ce que les corps étrangers ré. 
pandus dans l'air parviennent jusque dans les 
fosses nasales. Ils auraient ainsi beaucoup d'ana-

.logie de fonctions avec les cils et les poils qui gar-
nissent le conduit auditif. 

Modifications de Vodorat par l'âge. 

Modifications L'appareil olfactif est peu développé à la nais-
p S g T sance; les cavités nasales, les divers cornets exis-

lent, à peine, les sinus n'existent pas, et cependant 
il paraît que l'olfaction a lieu. Je crois avoir re-
connu que les enfants, peu après leur naissance, 
exercent l'odorat sur les aliments qu'on leur pré-
sente. Avec les progrès de l'âge, les cavités nasales 
se développent, les sinus se forment, et , sous 
ce rapport, l'appareil olfactif se perfectionne jus-
qu'à la vieillesse. L'odorat se maintient jusqu'aux 
'derniers moments de la vie, à moins de lésions 
particulières de l'appareil, telles que des modifica-
tions dans la sécrétion du mucus, modifications 
qui surviennent assez souvent. 

L'odorat nous donne des notions sur la com- Usages de 
. . . 11 i t l'odorat. 

position des corps, et surtout sur celle des ali-
ments. En général, un corps dont l'odeur est 
désagréable est un aliment peu utile, souvent 
même dangereux. La répugnance extrême que 
nous inspirent les odeurs nées des matières végé-
tales ou animales en putréfaction est un avertisse-
ment bien salutaire, puisque ces matières et sur-
tout les animales sont puissamment délétères, et 
sont fréquemment la cause de maladies épidé-
miques et meurtrières. 

Ce sens est en outre la source d'une foule de 
sensations agréables, qui ont une influence mar-
quée sur l'état de l'esprit et l'énergie des organes 
générateurs. Beaucoup d'animaux paraissent avoir 
l'odorat plus fin que le nôtre. 
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Des saveurs. 

Des saveurs. 
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Les saveurs ne .sont que l'impression de certains 
corps sur l'organe du goût. Les corps qui la pro-
duisent sont nommés sapides. 

On a cru que le degré de sapidité d'un corps, 
pouvait se juger par celui de sa solubilité; mais il 
y a des corps insolubles qui ont une saveur très-
prononcée, et l'on voit des substances très-solu-
bles n'avoir qu'une saveur à peine sensible. La sa-
"pidité paraît être en rapport avec la nature chimi-
que des corps et avec le genre des effets qu'ils 
produisent sur l'économie animale. 

Les saveurs sont très-variées et très-nombreuses. 
On a essayé, à diverses reprises, de les classer, 
sans jamais y réussir complètement : cependant 
on s'entend un peu mieux pour les saveurs que 
pour les odeurs, sans doute parce que les impres-
sions que reçoit le sens du goût par exemple sont 
moins fugitives que celles qui sont reçues par le 
sens de l'odorat. Dire qu'un corps a une saveur 
acre, acide, a/nère, acerbe, douce, etc. , est s'ex-
primer sans obscurité. 

Il est une distinction des saveurs sur laquelle 
tout le monde est d'accord, parce qu'elle est fon-
dée sur l'oî-ganisation : c'est celle qui les partage 
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en agréables et en désagréables. Les animaux l'éta-
blissent instinctivement. 

Cette distinction est aussi la plus importante, 
car les corps dont la saveur nous plaît sont aussi 
ceux qui en général sont utiles à notre nutrition; 
tandis que ceux dont la saveur nous est désagréable 
sont le plus souvent nuisibles. 

Appareil du goût. 

La langue est l'organe principal du goût : ce- Organes du 

pendant les lèvres, la face interne des joues, le g°ût" 
palais, les dents, le voile du palais, le pharynx, 
l'œsophage et l'estomac lui-même paraissent sus-
ceptibles de recevoir des impressions par le contact 
des corps sapides. Les glandes salivaires, dont les 
canaux excréteurs s'ouvrent dans la bouche, les 
follicules qui y versent la mucosité qu'ils sécrètent,' 
concourent puissamment à l'exercice du goût. In-
dépendamment des follicules muqueux que présente 
la face supérieure de la langue, et qui y forment les 
papilles fongueuses, on y remarque encore de pe-
tites saillies dont les unes, très-nombreuses, s'ap-
pellent papilles villeuses, et dont les autres, en 
bien moindre nombre, et disposées en deux ran-
gées sur les côtés de la langue, sont appelées pa-
pilles côniques. 

Tous les nerfs .qui se rendent aux parties desti- Ner fs du 

nées à recevoir l'impression des corps sapides, doi- goût" 



vent être compris dans l'appareil du goût. Ainsi le 
nerf maxillaire inférieur, plusieurs branches du 
supérieur, parmi lesquelles il faut remarquer les 
Silets qui naissent du ganglion sphéno-palatin , 
particulièrement le nerf naso-palatin de Scarpa, 
le nerf de la neuvième paire, le glosso - pharyn-
gien, paraissent concourir h l'exercice du goût. 

Le nerf lingual de la cinquième paire est celui 
que les anatomistes considèrent comme le princi-
pal nerf du goût ; car ses filets, disent-ils, se pro-

On ne peut longent dans les papilles villeuses et coniques de 
•uivre aucun 1 _ 1 1 

nerf jus- la langue. J'ai fait vainement des tentatives pour 
qu 'aux pa- i , , . . . 

pilles de la
 l e s suivre jusque-la; je me suis servi d'instruments 

langue. très-déliés, de loupes et de microscopes perfec-
tionnés d'après les principes de Wollaston, et 
tous mes efforts ont été infructueux : on les perd 
entièrement de vue dès l'instant qu'on en arrive à 
la membrane la plus extérieure de la langue. On 
ne réussit pas mieux pour les autres nerfs qui se 
portent à cet organe. 

Mécanisme du goût. 

Conditions 
qui favorisent 

ou nuisent 
à l 'exercice 

du goût . 

Pour que le goût puisse s'exercer, il faut que 
la membrane muqueuse qui en revêt les organes 
soit dans une intégrité parfaite; il faut qu'elle soit 
enduite de mucosité, et que la salive coule à sa 
surface et la lubrifie : quand elle est sèche, le 
goût ne peut s'exercer. Il faut encore que ces li-

quides ne soient point altérés, car si la muco-
sité est épaisse, jaunâtre, si la salive est acide, 
amère, etc., le goût ne s'exercera qu'imparfaite-
ment. 

Quelques auteurs ont assuré que les papilles de 
la langue entraient dans une véritable érection pen-
dant l'exercice du goût : je crois cette assertion en-
tièrement dénuée de fondement. 

Il suffit qu'un corps soit en contact avec les or-
ganes du goût, pour que nous en puissions appré-
cier sur-le-champ la saveur ; mais s'il est solide, il 
faùdra, dans beaucoup de cas, qu'il se dissolve dans la 
salive avant, d'être dégusté : cette condition n'est point 
nécessaire pour les liquides ni pour les gaz. 

Il paraît qu'il y a une certaine action chimique Action chîmi-

des corps sapides sur l'épiderme de la membrane ^pi^sû!-
muqueuse de la bouche; cela est évident, du »«organesdu 
moins pour quelques-uns : tels sont le vinaigre, 
les acides minéraux, les alcalis, un grand nombre 
de sels, etc. Dans ces divers cas, la couleur de 
l'épiderme change, devient tantôt blanche, tantôt 
jaune, etc. Il se produit par les mêmes causes des 
effets analogues sur le cadavre. C'est probablement 
à la manière dont se fait cette combinaison qu'il 
faut rapporter l'impression plus ou moins prompte 
des différents corps sapides, et la durée variable de 
cette impression. 

On ne s'est pas rendu compte jusqu'ici de la Inhibition 
. . des dents. 

faculté qu'ont les dents d être fortement mtîuen-
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cées par certains corps sapides. Il paraît d'après 
M. Miel, dentiste distingué de Paris ( i ) , que cet 
effet doit être rapporté à l'imbibition. Les recher-
ches de M. Miel prouvent que les dents s'imbibent 
promptement des liquides avec lesquels elles sont 
en contact. Ceux-ci arrivent ainsi jusqu'à la partie 
centrale de la dent où se trouve le nerf qui est une 
division de la cinquième paire : de là l'impression 
sapide. 

Les différentes parties de la bouche ou de l'ar-
rière-bouche paraissent avoir un mode particulier 
de sensibilité pour les corps sapides, car ceux-ci 
agissent tantôt de préférence sur la langue, tantôt 
sur les dents et les gencives; d'autres fois ils ont une 
action exclusive sur le palais, le pharynx, etc. 

Nous devons à MM. Guyol et Admyrault des ex-
périences curieuses et nouvelles sur ce point. 

Expériences Première expérience. La partie antérieure de la 
sur legout . i , 1 

langue étant engagee dans un sac de parchemin 
très-souple, on place entre les lèvres une petite 
quantité de conserve ou de gelée très-sapide, on l'y 
agite, l'y presse, et l'on n'éprouve d'autre impres-
sion que celles qui résultent, de la consistance et de 
la température. 11 en sera de même si la substance 

( i ) Ce savant modeste était aussi un patriote courageux : il 
est mort les armes à la main dans les premiers moments des 
événements de juillet i 83o . 

sapide est promenée à la partie antérieure de la 
face interne des joues et de la voûte palatine ; pourvu 
que la substance ni la salive qui en serait imprégnée 
n'arrivent pas à la langue. Ces effets ont été véri-
fiés avec l'acide hydrochlorique faible et l'eau sucrée 
sans qu'il ait été possible de distinguer non-seule-
ment ces deux corps l'un de l 'autre, mais même d'y 
trouver une saveur quelconque. 

Deuxième expérience. Si l'on écarte la joue de Expériences 

l'arcade alvéolaire, qu'on la recouvre intérieure- L gout ' 
ment d'une gelée acide ou sucrée, la sensation de 
la saveur est tout-à-fait nulle dans toute son éten-
due , en prenant pour la salive et pour la langue 
les précautions indiquées. Cette expérience peut 
être variée en mettant entre les joues et les arca-
des alvéolaires serrées un corps soluble, comme 
du sucre, du chlorure de sodium, ou un peu d'ex-
trait d'aloès; la sapidité ne se manifeste pas, 
même lorsqu'ils sont tombés en dèliquium; elle 
devient au contraire très-vive lorsqu'on permet 
à la salive de s'épancher sur les bords de la 
langue. 

Troisième expérience. La langue recouverte Expériences 

comme dans le premier cas seulement, mais dans " fc °out 

une plus grande étendue, au moyen d'un prolonge-
ment qui descende jusqu'à l'épiglotte, si l'on avale 
plusieurs substances pulpeuses, d'une saveur très-
prononcée, et que dans le mouvement de déglutition 
on ait soin de les mettre successivement en contact 
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d'impression appréciable sur la membrane du nez ; 
sous ce rapport', la piluitaireest semblable à la con-
jonctive. Mais ce qui n'est pas moins remarquable, 
même insensibilité se manifeste pour les odeurs 
les plus fortes et les plus pénétrantes, telles que 
celle d'ammoniaque ou d'acide acétique. 

Il semble donc que le nerf olfactique est dans 
le même cas que les nerfs optique et acoustique: 
il ne peut agir si la cinquième paire n'est point in-
tacte. 

Voici un fait qui s'éloigne encore davantage 
des idées généralement répandues touchant les fonc-
tions des nerfs de la première paire : 

J'ai détruit ces deux nerfs. sur un chien, j'ai 
présenté à l'animal des odeurs fortes, il les a 
parfaitement senties, et s'est comporté comme 
s'il eût été dans son état ordinaire. J'ai voulu faire 
les mêmes essais pour des odeurs faibles, telles 
que celle des aliments; mais je n'ai pu obtenir 
de résultats assez prononcés pour affirmer que ce 
genre d'odeurs agissaient sur le nez de l'animal. Il 
serait donc possible que le nerf olfactique ne fût pas 
le nerf de l'odorat, et que la sensibilité olfactive 
fût confondue avec la sensibilité générale dans le 
même nerf. ( Voyez mon Journal Je Physiologie. 
tom. IV.) % 

Plusieurs faits pathologiques , qui sans doute au-
raient passé inaperçus avant la publication de ces 
expériences, sont venus en confirmer les résultats. 

On a vu des individus dont les nerfs olfactifs 
étaient complètement détruits conserver l'odo-
rat jusqu'au dernier instant de leur vie, prendre 

taba c avec plaisir et en distinguer les diverses 
qualités, tout en se plaignant de la mauvaise odeur 
répandue dans leur voisinage. (Voyez Journal de 
Physiologie, tom. V, Observation de M. Bérard 
communiquée par M. Béclard) D'une autre part , 
des malades, dont la cinquième paire était alté-
rée, bien que les nerfs olfactifs fussent intacts, 
avaient perdu entièrement l'odorat et toute sen-
sibilité de la pituitaire. 

Ne dirait-on pas que ces cas authentiques, re-
cueillis publiquement dans les hôpitaux de la 
capitale, sont la répétition exacte de mes expé-
riences, et n'en rendent-ils pas les résultats beau-
coup plus probables? 

L'odorat s'exerce ordinairement dans le mo-
ment où l'air traverse les fosses nasales en se 
dirigeant vers les poumons. Il est rare que nous 
percevions les odeurs dans le moment où l'air s'é-
chappe de ce viscère; cependant cela se rencontre 
quelquefois, par exempte dans les maladies orga-
niques du poumon. 

Le mécanisme de l'odorat est des plus sim-
ples : il faut seulement que les molécules odorantes 
soient arrêtées sur la piluitaire, particulièrement 
dans les endroits où elle reçoit les filets du nerf 
olfactif'. Comme c'est précisément dans la partie 

Faits 
pathologi-

ques relatifs 
aux nerfs de 

l 'odorat . 

Mécanisme 
de l'odorat. 
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supérieure des fosses nasales que les routes de 
l'air sont les plus étroites et les plus enduites de 
mucus, il est naturel que ce soit là que les mo-
lécules s'arrêtent. Quant à l'utilité du mucus, 
ses propriétés physiques paraissent telles, qu'il 
a une plus grande affinité avec les molécules odo-
rantes qu'avec l 'air; il les sépare de ce fluide, 
et les arrête sur la pituitaire, où elles produisent 
l'impression des odeurs : aussi est-il très-impor-
tant pour l'exercice de l'olfaction, que le mucus 
nasal conserve les mêmes propriétés physiques; 
toutes les fois qu'elles sont changées, comme on 
le remarque dans les différents degrés du coryza, 
l'odorat ne s'exerce point, ou se fait d'une ma-
nière incomplète (i). D'après ce que nous avons 
dit sur la distribution des nerfs olfactifs et bran-
ches de la cinquième paire dans les cavités nasales, 
il est évident que les odeurs qui parviendront à la 
partie supérieure de ces cavités seront plus aisé-
ment et plus vivement perçues : aussi modifions-
nous l'inspiration de manière que l'air se dirige 

vers ce point lorsque nous voulons sentir plus 
i 

( i ) Cette explication est , au premier aperçu, satisfaisante : 

cependant, en l'examinant de près , on voit qu'elle repose sur 

plusieurs suppositions gratuites : telle est l'affinité des odeurs 

pour le mucus nasal le dépôt des molécules odorantes sur la 

pituitaire, etc. 

exactement l'odeur d'un corps. C'est pour la même 
raison que les priseurs de tabac cherchent à por-
ter cette substance vers la voûte des fosses nasa-
les. il semble que la face interne des cornets est 
très-bien disposée pour arrêter les odeurs au mo-
ment du passage de l'air; et, comme la sensibilité 
y est très-grande, nous sommes portés à croire 
quef olfaction s'y exerce, quoiqu'on ne puisse suivre 
jusque-là les filets de la première ni de la cinquième 
paire. 

Les physiologistes n'ont point encore déterminé Usage 
les usages du nez dans l'odorat ; il parait destiné à 
diriger l'air chargé d'odeurs vers la partie supé-
rieure des fosses nasales. Les personnes dont le 
nez est difforme, surtout celles qui l'ont écrasé, 
celles qui ont des narines petites, dirigées en avant, 
ont ordinairement l'odorat presque nul. La priva-
tion du nez, par maladie ou par accident, entraine 
le plus souvent la perte de l'odorat. Suivant la 
remarque intéressante de Béclard, on rétablit ce 
sens chez les individus qui sont dans ce cas, en leur 
adaplant un nez artificiel. 

Quel est l'usage des sinus? Celui de fournir en " Usages des 
partie le mucus nasal est le seul qui soit générale-
ment connu. Les autres usages qu'on leur a attri-
bués, savoir de servir de dépôt à l'air chargé d'ef-
fluves odorants, d'augmenter l'étendue de la sur-
face sensible aux odeurs, de recevoir une portion 
d'air quand nous inspirons, pour mettre en jeu 
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cées par certains corps sapides. Il paraît d'après 
M. Miel, dentiste distingué de Paris ( i ) , que cet 
effet doit être rapporté à Pirolbition. Les recher-
ches de M. Miel prouvent que les dents s'imbibent 
promptement des liquides avec lesquels elles sont 
en contact. Ceux-ci arrivent ainsi jusqu'à la partie 
centrale de la dent où se trouve le nerf qui est une 
division de la cinquième paire : de là l'impression 
sapide. 

Les différentes parties de la bouche oudel 'a r -
nère-bouche paraissent avoir un mode particulier 
de sensibilité pour les corps sapides, car ceux-ci 
agissent tantôt de préférence sur la langue, tantôt 
sur les dents et les gencives; d'autres fois ils ont une 
action exclusive sur le palais, le pharynx, etc. 

Nous devons à MM. Guyot et Admyrault des ex-
périences curieuses et nouvelles sur ce point. 

Expériences Première expérience. La partie antérieure de la 
sur legout . i , 1 

langue étant engagee dans un sac de parchemin 
très-souple, on place entre les lèvres une petite 
quantité de conserve ou de gelée très-sapide, on l'y 
agite, l'y presse, et l'on n'éprouve d'autre impres-
sion que celles qui résultent, de la consistance et de 
la température. Il en sera de même si la substance 

( i ) Ce savant modeste était aussi un patriote courageux : il 
est mort les armes à la main dans les premiers moments des 
événements de juillet i 83o . 

sapide est promenée à la partie antérieure de la 
face interne des joues et de la voûte palatine ; pourvu 
que la substance ni la salive qui en serait imprégnée 
n'arrivent pas à la langue. Ces effets ont été véri-
fiés avec l'acide hydrochlorique faible et l'eau sucrée 
sans qu'il ait été possible de distinguer non-seule-
ment ces deux corps l'un de l 'autre, mais même d'y 
trouver une saveur quelconque. 

Deuxième expérience. Si l'on écarte la joue de Expériences 

l'arcade alvéolaire, qu'on la recouvre intérieure- L gout ' 
ment d'une gelée acide ou sucrée, la sensation de 
la saveur est tout-à-fait nulle dans toute son éten-
due , en prenant pour la salive et pour la langue 
les précautions indiquées. Cette expérience peut 
être variée en mettant entre les joues et les arca-
des alvéolaires serrées un corps soluble, comme 
du sucre, du chlorure de sodium, ou un peu d'ex-
trait d'aloès; la sapidité ne se manifeste pas, 
même lorsqu'ils sont tombés en dèliquium; elle 
devient au contraire très-vive lorsqu'on permet 
à la salive de s'épancher sur les bords de la 
langue. 

Troisième expérience. La langue recouverte Expériences 

comme dans le premier cas seulement, mais dans " fc °out 

une plus grande étendue, au moyen d'un prolonge-
ment qui descende jusqu'à l'épiglotte, si l'on avale 
plusieurs substances pulpeuses, d'une saveur très-
prononcée, et que dans le mouvement de déglutition 
on ait soin de les mettre successivement en contact 



Durée des 
impressions 

sapides. 

fait en arrière, elle se prononce dans un espace 
situé au-delà d'une légère courbe qui passerait par 
le trou borgne, et dont la concavité serait tournée 
en avant. 

Les saveurs sont aussi perçues plus vivement et 
d'une manière à peu près uniforme dans toute l'éten-
due par les bords de la langue, jusqu'à quelques li-
gnes de leur extrémité antérieure. À dater de ce 
point, l'impression de saveurs devient de plus en 
plus forte jusqu'à la pointe de la langue, où elle est 
à son maximum d'intensité. 

Il y a des corps qui laissent long-temps leur sa-
veur dans la bouche : ce sont particulièrement les 

Arrière-goût, corps aromatiques. Tantôt cet arrière-goût se fait 
sentir dans toute la bouche, tantôt il n'en occupe 
qu'une région. Les corps acres, par exemple, lais-
sent une impression dans le pharynx; les acides, 
sur les lèvres et sur les dents ; la menthe poivrée en 
laisse une qui existe à la fois dans la bouche et le 
pharynx, etc. 

Il est nécesssire que les corps restent quelque 
temps dans la bouche pour que leurs saveurs soient 
appréciées : lorsqu'ils ne font que traverser rapide-
ment cette cavité, l'impression qu'ils y produisent 
est presque nulle : c'est pourquoi nous avalons vite 
les corps dont la saveur nous déplaît ; nous nous com-
plaisons, au contraire, à laisser séjourner dans la 
bouche les corps dont le goût nous est agréable. 

Lorsque nous dégustons une substance dont la 

Intensité 
des saveurs. 

saveur est forte et tenace, un acide végétal, par 
exemple, nous devenons, pour quelques instants, 
insensibles à la saveur plus faible d'autres corps. 
On fait usage de cette observation en médecine pour 
éviter aux malades la saveur désagréable de certains 
médicaments. 

Nous pouvons percevoir plusieurs saveurs à la fois, 
distinguer leurs différents degrés d'intensité, comme 
le font les chimistes, les gourmets, les dégustateurs 
de boissons. Par ce moyen, nous parvenons quel-
quefois à des connaissances très-exactes de la nature 
chimique des corps; mais le goût n'acquiert cette 
perfection que par un long exercice, ou, si l'on veut, 
par une véritable éducation. 

Le nerf lingual est-il le nerf essentiel du goût? 
Cette question, naguère si obscure, n'offre plus 
aujourd'hui aucune difficulté; les expériences phy-
siologiques et la pathologie la résolvent complète-
ment. 

Si le nerf lingual est coupé sur un animal, la 
langue continue à se mouvoir, mais elle a perdu 
la faculté d'être sensible aux saveurs. Dans ce 
cas, le palais , les gencives, la face interne des 
joues, conservent leur sensibilité. Mais " si le 
tronc de la cinquième paire est coupé dans le 
crâne, alors la propriété de reconnaître les saveurs 
est complètement perdue pour toute espèce de 
corps, même les ¿»lus acres et les plus caustiques, 
dans la langue, les lèvres, les joues, les dents, les 

Perfection 
du goût par 
l'expérience: 

Quel nerf 
préside au 

goût? 

Expériences 
sur les nerfs 

du goût. 



I : 6 l'KÉC.IS ÉLÉMENTAIRE 

gencives, l e v a i s , etc. [Juinnul de Physiologie, 
6. [V.) 

Cette abolition totale du goût existe chez les per-
sonnes qui ont le tronc de la cinquième paire com-
primé ou altéré. Tous les corps que je rndche , 
me disait un malade dans ce cas, me paraissent île 
la terre. 

Dans le sens du goût, la sensibilité générale est 
confondue avec celle qui paraît spéciale, et, ce qui 
est digne d'intérêt, les deux phénomènes semblent 
appartenir évidemment au même nerf. 

Modifications du goût par l'âge. 

Mollifications 
du goût par 

l'âge. 

Goût chez 
l'enfant. 

Goût du 
vieillard. 

Il est difficile de dire si le goût existe chez le 
fœtus, bien que l'organe principal en soit très-
développé, ainsi que les nerfs qui s'y rendent. 
À coup sûr, ce sens existe chez l'enfant nais-
sant , comme on peut s'en convaincre en lui 
mettant sur la langue une substance amère cu 
salée. Les impressions du goût paraissent très-
vives chez les enfants ; on sait qu'ils répugnent 
en général à tous les mets dont la saveur est un peu 
forte.* 

Le goût se maintient jusque dans l'âge le plus 
avancé : il est vrai qu'il devient plus faible, et qu'il 
faut au vieillard des aliments ou des boissons dont 
la saveur soit très-forte, mais cela.est en harmonie 
avec les besoins de son organisme, qui réclament 
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des excitans énergiques, nécessaires pour ranimer 
ses forces épuiséès. 

Le goût préside au choix des aliments : réuni à 
l'odorat, il nous fait distinguer les substances qui 
peuvent nuire , d'avec celles qui nous sont utiles. 
Ce sens est celui qui nous donne les connaissances 
les plus ceri aines sur la composition chimique des 
corps. 

DU TOUCHER. 

Par le toucher nous connaissons la plupart des Toucher, 

propriétés des corps ; et, parce que ce sens est moins 
sujet aux erreurs que les autres, que dans certains 
cas il nous sert à dissiper celles où ceux-ci nous ont 
conduits, il a été regardé comme le sens par excel-
lence, premier des sens -, mais nous verrons qu'il 
faut beaucoup restreindre les avantages que lui 
ont attribués les physiologistes, et surtout les méta-
physiciens. 

Le toucher se distingue facilement du tact. Celui-
ci est, à quelques exceptions près , généralement 
répandu dans nos organes, et particulièrement aux 
surfaces cutanée et muqueuse ,• il existe chez tous 
les animaux , tandis que le toucher n'est, exercé que 
par des parties évidemment destinées à cet usage ; 
il n'existe pas chez tous les animaux, et n'est autre Distinction 

chose que le tact réuni à la contraction musculaire, c1" tact,et d u 

, , , J toucher. 

dirigee par la volonté. Enfin, dans l'exercice du 
1 • . 1 2 



tact, nous pouvons être considérés comme passifs, 
tandis que nous sommes essentiellement actifs quand 
nous exerçons le toucher. 

Propriétés physiques des corps qui mettent en jeu le 
loucher. 

Propriétés 
des corps 

connues parle 
toucher. 

Presque toutes les propriétés physiques des corps 
sont susceptibles de mettre enjeu les organes du tou-
cher : la forme, les dimensions, les divers degrés de 
consistance, le poids, la température, les mouve-
ments de transport, ceux de vibration, e tc . , e t c . , 
sont autant de circonstances qui sont appréciées plus 
ou moins exactement par le toucher. 

Appareil du toucher. 

Organes 
du toucher. 

De la peau 
comme 

organe du 
toucher. 

Les organes destinés au toucher n'exercent pas 
uniquement cette fonction ; en sorte que, sous ce 
rapport, le toucher diffère des autres sens. Cepen-
dant comme dans le plus grand nombre des cas c'est 
la peau qui reçoit les impressions tactiles produites 
par les corps qui nous environnent, il est nécessaire 
de dire quelques mots de sa structure. 

La peau lorme l'enveloppe du corps ; elle se con-
fond avec les membranes muqueuses à l'entrée de 
toutes les cavités ; mais il est inexact de dire que ces 
membranes en sont une continuation. 

La peau est formée principalement par le derme 

ou chorion, couche fibreuse, d'épaisseur différente, Derme 

suivant les parties qu'elle recouvre ; elle adhère à ces ou choriou-
parties tantôt par du tissu cellulaire plus ou moins 
serré, tantôt^ar des brides fibreuses. Le chorion est 
presque toujours séparé des parties sous-jacentespar 
ime couche plus ou moins épaisse, qui sert dans 
l'exercice du toucher. 

Le côté externe du chorion est recouvert par l'épi- Épiderme. 
derme, matière solide, sécrétée parla peau. L'épi-
derme ne doit point être considéré comme une mem-
brane; c'est une couche homogène, adhérente par sa 
face interne au chorion, et percée d'un nombre infini 
de petits trous,dont les uns laissent passer les poils, 
et les autres la matière de la transpiration cutanée, 
en même temps qu'ils servent à l'absorption, dont 
la peau est le siège. Ces derniers sont nommés les 
pores de la peau. 

Il faut remarquer, relativement à l'épiderme , Propriétés 
qu'il est insensible, qu'il ne jouit d'aucune des 
propriétés de la vie, qu'il n'est point sujet à la 
putréfaction , qu'il s'use et se répare continuelle-
ment, que son épaisseur augmente ou diminue selon 
le besoin; on le dit inattaquable par les organes 
digestifs. 

La connexion de l'épiderme au chorion est in-
time, et cependant on ne peut douter qu'il n'y ait 
entre ces deux parties une couche particulière, 
dans laquelle se passent des phénomènes impor-
tants. L'organisation de cette couche est encore peu 



Couchesituée connue. Malpighi croyait qu'elle est formée par un 
S'Tpkfe™ mucus particulier, dont l'existence a été long-temps 

admise, et qui portait le nom de corps muqueux de 
Malpighi. D'autres auteurs l'ont considérée , avec 
plus de raison, comme un réseau vasculaire ( i ) ; 
Gall l'assimile, par un vrai paradoxe, à la matière 
grise qu'on remarque dans plusieurs endroits du cer-
veau. M. Gautier, en examinant avec attention la 
face externe du derme, y a remarqué de petites sail-
lies rougeâtres, disposées par paires : on les aperçoit 
très - aisément quand le chorion est mis à nu par 
l'action d'un vésicatoire. Ces petits corps sont dis-

• posés régulièrement à la face palmaire de la main 
et à la plantaire du pied. Ils sont sensibles, et se 
reproduisent quand ils ont été arrachés. Ils parais-
sent essentiellement vasculaires. Ce sont ces corps 
que l'on a long-temps nommés, sans les avoir étu-

Papiliesde diés avec soin, les papilles de la peau. L'épiderme 
la peau. e s t p e r c é , vis-à-vis de leur sommet, d'une petite ou-

verture, par laquelle on voit, s'échapper de petites 
gouttelettes de sueur lorsque la peau est exposée à 
une température un peu élevée. La peau contient 
un grand nombre de follicules sébacés ; elle reçoit 
beaucoup de vaisseaux et. une très-grande quantité 

( i j On voit distinctement sur les cadavres , à la (ace externe 

du chorion , des vaisseaux t rès -nombreux , très-fins et rem-

plis de s a n g , dans les points où des vésicatoires ont été appl i -

qués quelque temps avant la mort . 

de nerfs, particulièrement aux points de cette mem-
brane qui doivent concourir au toucher. On ignore 
complètement la manière dont les nerfs se termi-
nent dans la peau ; tout ce qui a été dit des papilles 
nerveuses cutanées est hypothétique. 

L'exercice du tact et du toucher est favorisé par 
le peu d'épaisseur du derme, une température un le toucher, 

peu élevée de l'atmosphère, une transpiration cu-
tanée abondante, ainsi qu'une certaine épaisseur 
et une certaine souplesse de l'épiderme. Lorsque 
les dispositions contraires existent, le tact et le • 
toucher sont plus ou moins imparfaits. 

Jusqu'ici les physiologistes avaient considéré 
tous les nerfs comme pouvant concourir au tact , 
et même au toucher : cette idée est loin d'être 
exacte ; l'expérience montre , au contraire , qu'un 
grand nombre de nerfs ne paraissent pas doués de 
cette propriété , e t , dans le même nerf , tous les 
filets ne la présentent pas ; ipar exemple : la. plu-
part des nerfs qui naissent de la moelle épinière 
ont deux sortes de racines , les unes antérieures , 
et les autres postérieures ; ces dernières seules pa-
raissent servir au tact des organes du tronc et des 
membres. 

Mécanisme du tact. 

Le mécanisme du tact est extrêmement simple ; Exercice 
. du tact. 

il suffit que les corps soient en contact avec la peau 
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pour que nous acquérions aussitôt tics données 
plus ou moins exactes sur les propriétés tactiles des 
corps. 

Le tact nous fait particulièrement juger de la 
température. Lorsque les corps nous enlèvent du 
calorique, nous les nommons froids; lorsqu'ils nous 
en cèdent, nous les disons chaudsj et selon la quan-
tité de calorique dont ils nous privent ou qu'ils 
nous donnent, nous déterminons leurs différents 
degrés de chaleur ou de refroidissement. Cependant 
les jugements que nous portons sur la température 
sont loin d'être rigoureusement en rapport avec la 
quantité de calorique que les corps nous cèdent ou 
nous enlèvent ; nous y mêlons à notre insu une 
comparaison avec la température de l'atmosphère , 
en sorte qu'un corps plus froid que le nôtre, mais 
plus chaud que l'atmosphère, nous paraîtra chaud , 
quoique réellement il nous enlève du calorique 
quand nous le touchons. C'est la raison pour la-
quelle les lieux dont la température est uniforme, 
comme les caves, les puits , nous paraissent froids 
en été et chauds en hiver. La capacité dès corps 
pour le calorique influe aussi sur les jugements que 
nous portons sur la température ; témoin la sen-
sation différente que causent le fer et le bois, 
quoique à la même température. 

Un corps assez chaud pour décomposer chimi-
quement nos organes produit la sensation de la 
brûlure. Un corps dont la température est assez 

basse pour absorber promptement une grande pro-
portion du calorique d'une partie produit une 
sensation analogue : on peut s'en assurer en tou-
chant du mercure congelé. 

Les corps qui ont une action chimique sur l'é-
piderme , ceux qui le dissolvent, comme les alcalis 
caustiques et les acides concentrés, produisent 
une impression facile à reconnaître , et qui peut 
servir à distinguer ces corps. # 

Tous les points de la peau ne sont pas doués du 
même degré de sensibilité ; de manière qu'un 
corps , appliqué successivement sur divers points 
de la surface du système cutané , produira une sé-
rie d'impressions différentes. 

Les membranes muqueuses jouissent d'un tact 
très-délicat. Qui n ? connaît la grande sensibilité 
des lèvres, de la langue, de la conjonctive, de la 
pituitaire, de la muqueuse, de la trachée artère, de 
l 'urètre, du vagin , etc. ? Le premier contact des 
corps qui ne sont pas naturellement destinés à 
toucher ces membranes est d'abord douloureux, 
mais cet effet change bientôt par le pouvoir de 
l'habitude. 

Le tact de ces parties s'exerce même sur les va-
peurs ; qui ne sait que les vapeurs ammoniacales 
ou acides affectent douloureusement la conjonc-
tive , le larynx , etc. P Ce phénomène a une ana-
logie évidente avec l'odorat. 

Actions des 
corps qui 
dissolvent 

l'épiderme. 

Tact des 
muqueuses. 

Analogie 
du tact et de 

l'odorat. 



avec tous les points de la voûte palatine, et. du voile 
du palais, on observe que la saveur se manifeste 
vers ce dernier organe seulement. 

Expenences Quatrième expérience. Si l'on recouvre dans toute 
sur le gout. 1 

son étendue la voûte palatine d'une feuille de par-
chemin, un corps sapide placé sur la langue et avalé 
n'en produit pas moins sur cette dernière une vive 
impression. 

Cinquième expérience. Un fragment d'extrait 
d'aloès fixé à l'extrémité d'un stylet, et porté sur 
tous les points de la voûte palatine et du voile du 
palais, donne les résultats suivants : Dans toute l'é-
tendue delà voûte palatine, à ses bords comme à son 
centre, nulle autre impression que celle du tact; il 
en est exactement de même pour la luette, les pil-
liers du voile du palais et la plus grande partie de 
cet organe; mais à la partie antérieure moyenne et 
supérieure de cet organe, une ligne au-dessous de 
son point d'insertion à la voûte palatine, existe une 
petite surface sans limites précises, ne descen-
dant pas jusqu'à la base de 'la luette, dont elle 
est distante de trois à quatre lignes, se pro-
longeant et se perdant insensiblement sur les côtés : 
cette surface perçoit les saveurs d'une manière 
très-marquée. Le même instrument porté dans 
l'arrière-bouche nous a démontré que la partie pos-
térieure du voile du palais et la muqueuse du pha-
rynx ne prenaient aucune part au sens du goût. 
Si doric nous exceptons le point que nous venons 

d'indiquer à la partie supérieure du ypile du palais, 
la langue est le siège unique du goût ; mais toutes 
les parties de cet organe ne concourent point à l'exer-
cice de ce sens. 

Sixième expérience. La langue étant recouverte 
d'un morceau de parchemin percé à son centre, 
de manière que l'ouverture corresponde au milieu 
de sa face dorsale, si on applique sur cette partie 
une conserve sucrée ou acide, il n'y a aucune 
sensation du goût, même en la pressant contre la 
voûte palatine; la saveur ne se manifeste que 
lorsque la salive imprégnée arrive aux bords de la 
langue. En répétant cette expérienee sur la plus 
grande partie de sa force dorsale, le résultat reste le 
même. 

Septième expérience. Un corps sapide quelcon-
que, placé au-devant du frein de la langue, et com-
primé par la face inférieure de cet organe, n'y cause 
aucune impression de goût. 

Huitième expérience. Un stylet disposé comme 
le précédent, c'est-à-dire muni à son extrémité 
d'un fragment d'aloès, ou d'une éponge imbibée 
de vinaigre, et porté sur les différentes parties 
de la langue, nons a donné les résultats suivants : 
Toute la face dorsale de la langue ne jouit pas de 
la propriété de percevoir les saveurs; cette pro-
priété se manifeste en approchant de la circonfé-
rence , dans une étendue d'une à deux lignes sur 
les côtés, 'l de trois à quatre à la pointe, tout-à-

Expériences 
sur le goût. 

Expériences 
sur le goût; 



Mécanisme du toucher. 

Dispositions 
avantageuses 

de la main 
pour le 
toucher. 

Comment la 
main exerce 
le toucher. 

Chez l'homme, la main est l'organe principal du. 
toucher ; toutes les circonstances les plus avanta-
geuses s'y trouvent réunies. L'épiderme y est 
mince, poli et très-souple , la transpiration cutanée 
abondante, ainsi que la sécrétion huileuse. Les 
bourget^s vaseulaires y sont plus nombreux que 
partout ailleurs. Le chorion n'y a pas une épaisseur 
trop considérable ; il reçoit beaucoup de vais-
seaux et de nerfs, il est adhérent à l'aponévrose 
sous-jacente par des brides fibreuses, et il est sou-
tenu par du tissu cellulaire graisseux , fort élasti-
que. C'est à l'extrémité ou à lîypulpe des doigts que 
toutes ces dispositions sont à leur plus haut degré 
de perfection ; les mouvements de la main sont fa^ 
ciles , très-multipliés , tels enfin que cette partie 
peut s'appliquer à tous les corps , quelle que soit 
l'irrégularité de leur figure. 

Tant que la main reste immobile à la surface 
d'un corps , elle n'agit que comme organe du tact. 
Pour exercer le loucher , il faut qu'elle se meuve, 
soit pour parcourir leur surface , afin de nous en in-
diquer la forme, les dimensions, etc. ; soit pour les 
comprimer, afin d'acquérir des notions sur leur 
consistance, leur élasticité , etc. 

Quand un corps a des dimensions considérables , 
nous employons la main tout entière pour le lou-

cher; s i , au contraire, le corps est très-peu volu- Cp"\pe"àes
la 

milieux, nous le touchons avec l'extrémité des doigts sert au 

doigts. La faculté qu'a l'homme d'opposer les doigts 
par leur pulpe lui donne, sous ce rapport, un grand 
avantage sur les animaux. 

Relativement au toucher, le calorique joue le 
même rôle que la lumière par rapport à la vue. Il 
nous fait connaître la présence et certaines pro-
priétés des corps, bien qu'ils se trouvent souvent 
très-éloignés de nous ; et, de même que cela arrive 
pour la vue, nous reportons instinctivement à 
distance l'impression qui s'effectue au contact. 

Dès la plus haute antiquité on a donné au tou-
cher une grande prépondérance sur les autres 
sens ; quelques philosophes ont été jusqu'à dire 
qu'il était la cause de la raison humaine. Cette idée 
s'est maintenue jusqu'à nos jours; elle a reçu même 
une extension remarquable dans les écrits de Con-
dillac, de Buffon et des physiologistes modernes. 
Buffon, en particulier, donnait au toucher une telle 
importance, qu'il croyait qu'un homme n'avait 
beaucoup plus d'esprit qu'un autre, que pour avoir 
fait, dès sa première enfance, un plus prompt et plus 
grand usage de ses mains. On ferait bien, dit-il, de 
laisser cmx enfants le libre usage des mains dès le 
moment de leur naissance (i). 

( i ) Il existe en ce m o m e n t , à Paris , un j eune artiste p e i n -

tre, qui n'a aucune trace de bras , d'avant-bras, ni de main; 



moindre influence sur les progrès futurs de la chi-
rurgie. 

Sensations spontanées. 

Sensations Sans l'intervention d'aucune cause externe, tous 
spontanees. 

les organes peuvent spontanément développer en 
nous un grand nombre d'impressions diverses. 
Elles sont de trois espèces. Les premières nais-

S^oins, s e n t quand il est nécessaire que les organes agis-
sent ; on les nomme besoins, désirs instinctifs : 
tels sont la faim, la soif, le besoin d'uriner, ce-
lui de respirer, les appétits vénériens, etc., etc. 

Sensations Les secondes ont lieu pendant l'action des or-quiaccompa- . . 

gnentl'action ganes; elles sont souvent obscures, quelquefois 
des organes. très-vives. De ce nombre sont les impressions qui 

accompagnent les diverses excrétions, comme 
celle du sperme, de l 'urine, du lait. Telles sont 
encore les impressions qui nous avertissent de nos 
mouvements, des périodes de la digestion : les 
rêves, la pensée elle-même se rattachent à ce genre 
d'impression. 

Fatigue. La troisième espèce de sensations internes se 
développe quand les organes ont agi. A cette es-
pèce appartient le sentiment de la fatigue, variable 
dans les différents appareils de fonctions. 

Il faut ajouter à ces trois espèces d'impressions 
celles qui se font sentir dans les maladies : celles-

ci sont infiniment nombreuses et variées; leur 
étude approfondie est indispensable au médecin. 

Toutes les sensations venant du dedans, nais-
sant presque toujours indépendamment de l'action 
des corps extérieurs, ont été désignées collective-
ment par la dénomination de sensations internes, 
ou sentiments. 

Leur considération avait été négligée par les mé-
taphysiciens du siècle dernier; mais cette étude a 
été, de nos jours, l'objet des méditations de plu-
sieurs auteurs distingués, particulièrement de Ca-
banis et de MM. Destutt-Traçy et Thurot; leur 
histoire est une des parties les plus curieuses de 
l'idéologie. 

Du prétendu sixième sens. 

Buffon, en parlant de la vivacité des sensations 
agréables qui sont produites par le rapprochement 
des sexes, a dit, dans un langage figuré, qu'elles 
dépendaient d'un sixième sens. 

Les magnétiseurs, et surtout ceux d'Allemagne, Du sixième 

parlent beaucoup d'un sens qui est présent dans 
tous les autres, qui veille quand ceux-ci dorment, 
qui est surtout développé dans les individus som-. 
nambules : il donne à ces personnes le pouvoir de 
prédire les événements. Ce sens, qui forme Vinstinct 
des animaux, leur f u t pressentir les dangers pro-
chains. Il réside dans les os, les viscères, les gan-

Sensations 
spontanées 
durant les 
maladies. 



glions et les plexus nerveux. Répondre à de sembla-
bles rêveries serait à coup sûr perdre son temps. 

Ayant découvert dans] l'os incisif des animaux 
un organe particulier, M. Jacobson a soupçonné 
qu'il pouvait être la source d'un ordre* distinct 
de sensations, sans en donner d'ailleurs aucune 
preuve. 

Enfin la faculté qu'ont les chauves-souris de se 
diriger, en volant, dans les lieux les plus obscurs, 
avait fait penser à Spallanzani et à M. Jurine, de 
Genève, que ces animaux étaient doués d'un sixième 
sens; mais M. Cuvier a fait voir que cette faculté 
de se conduire ainsi dans l'obscurité devait être 
attribuée au sens du toucher. 

Il n'existe donc pas de sixième sens. 

DES SENSATIONS EN GÉNÉRAL ( l ) . 

Les sensations forment la première partie de la 
vie de relation ; elles établissent nos relations pas-
sives avec les corps environnans, et avec nous-
mêmes. Cette expression de passives, comme 011 le 
sentira aisément, n'est vraie qu'en un certain 
sens; car les sensations, de même que les autres 

( i ) Les considérations générales étant fondées sur la con-

naissance des faits particuliers, nous les placerons toujours 

après l'exposition de ceux-ci : cette marche est conforme au 

mécanisme de la formation des idées. 

Considéra 
lions généra-

les sur les 
sensations. 

fonctions de l'économie, sont le résultat de l'action 
des organes, et par conséquent essentiellement ac-
tives. 

Tout ce qui existe peut agir sur nos sens ; nous ne 
sommes instruits positivement de l'existence des 
corps que par ce moyen. Tantôt les corps agissent 
directement sur nos organes, tantôt leur action s'é-
tablit par le secours de corps intermédiaires, tels 
que la lumière, les odeurs, etc. 

La plupart des corps peuvent agir sur plusieurs 
de nos sens; d'autres, au contraire, n'ont d'in-
fluence que sur un seul. 

Les appareils de sensations, ou les sens, sont 
formés, i° d'une partie extérieure qui possède des 
propriétés physiques^! rapport avec celles des 
corps ; a0 de nerfs qui reçoivent les impressions et 
les transmettent au cerveau. 

La partie extérieure des appareils de la vue et de 
l'ouïe est très-compliquée; celle des trois autres sens 
est beaucoup plus simple : mais, dans tous, l'état 
physique de cette partie a une telle influence, que 
la moindre altération de cet état jette un trouble 
marqué dans la fonction. 

Des nerfs. 

Les nerfs, qui forment la seconde partie des ap-
pareils de sensation , sont des organes essentiels des 
sens. 

I. I 3 

Causes des 
sensations. 



Tous les nerfs ont deux extrémités : l'une est con-
fondue avec la substance du cerveau ; l'autre est dis-
posée diversement dans les organes. Ces deux 

• extrémités ont été tour à tour nommées origine ou 
Ce qu'en terminaison des nerfs. Les uns disent que tous les 

Berfs naissent du cerveau et se terminent aux or-OJ Ĵ tXlP Ce ^ _ 
terminaison' g a n e s ; les autres pensent, au contraire, que les 

des nerfs. ° v i »> * 1 , 

nerfs naissent des organes, et qu'ils forment le cer-
veau en se réunissant. Ces expressions sont in-
exactes et donnent une idée fausse; elles ne peu-
vent être utiles que dans la description des organes ; 
et comme on pourrait aisément les remplacer sans 
nuire à la clarté, peut-être serait-il à désirer qu'on 
les abandonnât ; car il est évident que les nerfs ne 
forment pas plus le cervcq^par leur réunion, que 
le ce/veau ne donne naissance aux nerfs. Par ces 
termes, on exprime d'une manière métaphorique la 
disposition des deux extrémités de chaque nerf. 

Extrémité L'extrémité cérébrale des nerfs présente des 111a-
cérébraie des e n t s très-déliés, qui se confondent avec la sub-nerfs. 1 - . . , 

stance du cerveau; à peu de distance du point ou 
l'on commence à les apercevoir, ces filaments se 
réunissent et forment le nerf. 

Il existe des différences marquées entre les nerfs : 
les uns sont arrondis, ceux-là sont aplatis; d'autres 
sont comme cannelés sur leurs côtés; un grand 
nombre sont longs, plusieurs sont très-courts, 
quelques-uns sont mous, d'autres offrent une 
ténacité de tissu remarquable. On peut dire que, 

Extrémité 
organique 
des nerfs. 

pour la forme, la couleur, etc., il n'y a pas deux 
nerfs qui se ressemblent entièrement. En général, 
ces organes sont placés de manière à n'être exposés 
que rarement à des lésions qui viendraient de causes 
extérieures. 

En se pertant vers les diverses parties, les nerfs 
se divisent en branches, rameaux, ramuscules; 
ils finissent dans l'épaisseur des organes par des 
filaments tellement fins, qu'ils ne peuvent plus 
être aperçus, même à l'aide des instruments 
d'optique. Les nerfs communiquent entre eux, 
s 'anastomosent, et forment ce qu'on appelle des 
plexus. 

A l'exception du nerf optique, dont on peut voir 
facilement l'extrémité organique, et du nerf acous-
tique, sur lequel on a quelques notions, on ignore 
absolument la disposition des extrémités des fila-
ments nerveux dans le tissu des organes. On a 
beaucoup parlé des extrémitésoupapilles nerveuses, 
011 en parle même encore dans les explications 
physiologiques ; mais tout ce qu'on a dit sous ce 
rapport est purement imaginaire. Il est facile de 
démontrer que les corps qui ont été et qui sont, 
encore nommés papilles nerveuses, n'en sont 
point. 

Les nerfs sont en général formés par des fila- Organisation 

ments excessivement déliés, qui probablement se 
réduiraient en filaments plus fins encore si nos 
moyens de division étaient plus parfaits. Ces fila-



ments, qui ont été nommes fibres nciveuses, com-
muniquent fréquemment entre eux, et affectent 
dans le corps des nerfs une disposition qui est en 
petit ce que sont en grand les plexus. On croit gé-
néralement que chaque fibre est formée par une 
Ôpvelcppe (nevriU-me), et par une pulpe centrale, 
semblable, par sa nature^ à la substance cérébrale. 
Je crois hypothétique ce qu'on dit à cet égard. J'ai 
fait tous mes efforts pour répéter les préparations 
que les anatomistes conseillent pour voir cette struc-
ture, je n'ai jamais pu parvenir à la reconnaître. La 
seule ténuité des fibres nerveuses me parait une ob-
jection puissante. Comment, quand on peut à peine, 
à l'aide du microscope, apercevoir la libre elle-même, 
et que l'on peut très-raisonnablement la supposer 
formée par la réunion de fibres plus petites; com-
ment, dis-je, y distinguer une cavité remplie par 
une pulpe P 11 y a quelques années un préparateur 
d'anatomie fort habile, M. Bogros, a cru être par-
venu à injecter les nerfs avec du mercure par une 
forte pression, mais il était, seulement arrivé à faire 
marcher l'injection sous le nevrilème commun à plu-
sieurs fibrilles nerveuses (1). 

(1) J'ai vu une seule fois , au centre du nerf interne du pénis 

d'un cheval, l'apparence d'un canal. Persuadé que cette appa-

rence se montrerait sur d'autres c h e v a u x , j'avais fait mes pré-

paratifs po€r en tenter l'injection , mais elle ne s'est plus mon-

trée à mon observation et n'était probablement qu'accidentelle. 

F 1 ; 
i l ' 
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Quelle que soit la disposition physique'de la sub-
stance qui forme le parenchyme des libres nerveu-
ses, il est certain qu'elle a les mêmes propriétés 
chimiques que la substance cérébrale, et que cha-
que nerf reçoit des artérioles nombreuses, relative-
ment. à son volume, et qu'il présente des radicules 
veineuses en nombre proportionné. 

La branche postérieure de tous les nerfs qui Ganglion 

naissent de la moelle de l'épine offre, non loin du tLtiWe'des6 

point où elle se réunit avec la branche antérieure, uerfs sP'»aux 
un renflement qui est appelé ganglion. Ces corps, 
d'une couleur, d'une consistance et. d'une structure 
tout-à-fait différentes de celles des nerfs, n'ont 
aucun usage connu. Le nerf de la huitième paire, 
au moment où il sort du crâne*, présente assez 
souvent un renflement de ce genre. Le nerf de la 
cinquième paire a lui-même un très-gros ganglion 
pour sa branche supérieure. Ces divers ganglions 
méritent aujourd'hui l'attention particulière des 
physiologistes; leur étude sur les animaux vi-
vants peut conduire à des découvertes importantes ; 
en général ces ganglions appartiennent aux nerfs 
qui sont plus particulièrement, destinés à la sensi-
bilité générale. 

: 

Du mécanisme ou îles explications physiologiques 
des sensations. 

Les explications physiologiques des -sensations 



PRECIS ELEMENTAIRE 

sur les autres 
sens. 

nVpaide L e t o u c i i e r n > a réellement aucune prérogative 
prééminence sur les autres sens ; et si dans certains cas il aide à 

l'exercice de la vue ou de l'ouïe, dans d'autres ces 
sens lui sont aussi d'un grand secours; il n'y a aucune 
raison de croire que les idées qu'il excite dans le 
cerveau soient d'un ordre plus relevé que celles qui 
y naissent par l'action des autres sens. 

Modifications du tact et du toucher par l'âge. 

État du Le fœtus jouit-il du tact et du toucher? La né-
toucher selon 

l'âge. gative est probable, au moins en prenant ces mots 
dans leur acception la plus rigoureuse. On dit que 
le premier contact de l'air sur la peau de l'enfant 
naissant est la cause d'une douleur très-vive qui 
lui arrache les cris qu'il pousse : je crois cette idée 
peu fondée. 

Le tact et le toucher se détériorent avec les 

ses p ieds n'ont que quatre orteils ( le s e c o n d m a n q u e ) , et 

cependant son intel l igence ne le c è d e en rien à ce l le d'un 

h o m m e de son âge; il annonça i t il y a que lques années et i l 

possède aujourd'hui un talent distingué. Il dess ine et pe int 

avec les pieds. Ajoutons cependant que ces part ies ont u n e 

flexibilité et une sensibil i té qui paraît b e a u c o u p plus d é v e -

loppée que dans les p i eds ordinaires . N'est-ce pas un p h é -

n o m è n e bien remarquable q u e le goût et le talent de pe intre 

d'histoire chez un h o m m e aussi peu favorisé de la nature ! 

/ 
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années. Dans le vieillard, ils sont sensiblement 
altérés; mais à cet âge la peau a subi des chan-
gements désavantageux : l'épiderme n'est plus aussi 
souple, la transpiration de la peau né se fait plus 
qu'imparfaitement; la graisse, qui auparavant sou-
tenait le chorion, ayant le plus souvent disparu, 
celui-ci se plisse, devient flasque. On conçoit que 
toutes ces causes doiventnuire à l'exercicedu tact et 
du toucher, surtout lorsqu'on sait que la faculté de 
sentir, elle-même, a éprouvé chez le vieillard une 
diminution considérable. 

Par l'exercice, le toucher peut arriver à un de- Effet de 

gré de perfection très-élevé, comme on l'observe le toucher, 

dans un grand nombre de professions. Un toucher 
très-exercé est indispensable pour un chirurgien, 
et surtout pour un médecin. 

Du tact interne. 

La plupart des organes jouissent , comme la peau, j a c t interne, 

de la faculté de transmettre au cerveau des impres-
sions quand ils sont touchés par les corps extérieurs, 
ou simplement quand ils sont médiatement compri-
més, froissés, etc. On peut dire qu'ils jouissent gé-
néralement du tact. 

Les os, les tendons, les aponévroses, les liga- Parties 

ments, ne sont pas dans ce cas, etc.; à l'état msens,bles ' 
sain, ils sont- insensibles, et peuvent même être 



coupés, brûlés, déchirés sans que nous en soyons 
avertis par aucune sensation. 

Un fait pour ainsi dire incroyable, d'après les 
idées admises, c'est que plusieurs nerfs paraissent 
être dans le même cas que les tendons, aponé-
vroses , etc. Ils sont insensibles à tous les excitants 
mécaniques; tels sont la première, la seconde, la 
troisième, la quatrième, la sixième et la portion 
molle de la septième paire de nerfs, les branches 
et les ganglions du sympathique (i). {Vojr. le détail 
de mes expériences à ce sujet dans mon Journal 
(le Physiologie, tom. IV.) 

( i ) Quant à la portion dure de la ,'septième paire ou nerf 

fac ia l , il est dans une position toute particulière : il ne paraît 

pas être sensible par lui-même; cependant s'il est mis à nu 

sur un animal v i v a n t , il donne des indices non équivoques 

de sa sensibilité.; mais un de mes anciens col laborateurs, 

maintenant professeur de physiologie à Copenhague, M. E s -

chri l i t , a p r o u v é , par plusieurs expériences très-f inement con-

duites , que si ce nerf est sensible il le d o i t , comme toutes les 

part ies de la face , à l'intégrité de la c inquième pa ire ; ce fait 

remarquable découlait aussi d'une expérience que j'ai f a i t e , 

et qui consiste à couper le tronc des deux cinquième paire 

dans le crâne : alors toute la face perd sa sensibilité ; par con-

séquent celle de la septième paire y est comprise ; mais l'idée 

de faire ressortir cette conséquence ne m'était pas venue. 

Il est heureux pour la science que mon savant confrère y ait 

s o n g é , et qu'il en ait fait un sujet spécial de r e c h e r c h e s 

Cela nous a valu un bon mémoire. ( Voyez mon Journal de 

Physiologie. ) 

insensibles. 

L'insensibilité des organes lïbreux n'était point Expériences 

connue des anciens ; ils envisageaient toutes les p^J"1" 
p a r t i e s blanches comme nerveuses, et leur attri-
buaient les propriétés que nous savons maintenant 
n'appartenir qu'à un ordre distinct de nerfs. C'est 
aux expériences de Haller et à celles de ses dis-
ciples, que nous sommes redevables de savoir 
qu'entre tous les tissus fibreux blancs les nerfs seuls 
sont sensibles ( i ) ; cet utile résultat devait avoir 
une grande influence sur les progrès récents de 
la chirurgie. En effet, avant de connaître cette 
conséquence inattendue d'expériences directes, ce 
que redoutaient le plus les opérateurs, c'était de 
léser des parties blanches. Aujourd'hui elles sont 
intéressées sans aucune crainte. N'eussions-nous 
que cette preuve de la grande utilité des expérien-
ces physiologiques sur les animaux vivants, il me 
semble qu'il serait difficile de ne pas l'accorder. 
Combien de malheureux ont dû la vie à cette sé-
curité des chirurgiens! 

Le fait que j'ai été assez heureux pour découvrir, 
savoir que, parmi les nerfs, il en est qui égalent 
les tendons, les aponévroses, les cartilages pour 
l'insensibilité complète, n'aura pas, je l'espère, une 

( i ) J'ai remarqué cependant plusieurs fo i s , dans mes e x -

périences , que la partie de la dure mère qui forme les parois 

du sinus longitudinal supérieur était d'une sensibilité non 

douteuse. 



consistent dans l'application plus ou moins exacte 
des lois de la physique, de celles de la chimie, etc., 
aux propriétés physiques que présente la partie des 
appareils placés au-devant des nerfs, comme on a 
dû le remarquer dans l'histoire particulière de cha-
que sensation. Dès l'instant qu'on arrive aux usages 
des nerfs dans ces fonctions ; il n'y a plus aucune 
explication à donner : il faut s'en tenir rigoureuse-
ment à l'observation des phénomènes. 

Conjectures Cette conséquence, bien facile à déduire, ne 
e l hsuPr°ieèSeS P a r a î t avoir été sentie que par un petit nombre 

mécanisme d'auteurs, et même elle n'est exprimée qu'assez 
des sensations . 

vaguement dans leurs ouvrages. Dans tous les 
temps, on a cherché à expliquer cette action des 
nerfs. Les anciens considéraient ces organes comme 
les conducteurs des esprits animaux. A l'époque 
où la physiologie était dominée par les idées de 
mécanique, on envisageait les nerfs comme des 
cordes vibrantes, sans réfléchir qu'ils n'ont aucune 
des conditions physiques nécessaires pour vibrer. 
Quelques hommes de mérite ont imaginé que les 
nerfs étaient les conducteurs et même les organes 
sécréteurs d'un fluide subtil, qu'ils ont nommé 
nerveux : d'après eux, c'est au moyen de ce fluide 
que les sensations sont transmises au cerveau. 
Dans ce moment, où la direction des esprits est 
portée vers l 'étude des fluides impondérables, cette 
opinion compte un assez grand nombre de secta-
teurs. Je connais des savants qui honorent notre 

siècle par leurs lumières, et qui ne sont pas éloignés 
de- croire que l'éiectricité joue un grand rôle dans 
les sensations et les autres fonctions; mais croire 
ou ignorer, n'est-ce pas la même chose? Prétendre 
expliquer les sensations en les rapportant à une 
propriété vitale qu'on appelle animale, percevante, 
relative, etc., c'est avoir recours au mode d'expli-
cation le plus vicieux : car ici on change seule-
ment le mot qui exprime la chose, et la difficulté 

n'est pas même reculée. 
Sans qu'il faille rien préjuger, nous rangeons 

l'action des nerfs parmi les actions vitales qui, 
comme on l'a vu au commencement de cet ou-
vrage, ne sont susceptibles, dans l'état actuel de 
la science, d'aucune explication. 

Mais est-il bien certain que les nerfs soient des 
agents indispensables des impressions reçues pal-
les sens? L'observation et l'expérience le démontrent 
d'une manière péremptoire. 

U11 homme reçoit une blessure qui intéresse un 
tronc nerveux : la partie où ce nerf se distribue de-
vient insensible. Si le nerf optique est celui qui a 
souffert, l'individu devient aveugle; il devient sourd 
si c'est le nerf acoustique qui a été lésé. 

On produit à volonté ces effets sur les animaux, 
en coupant, ou simplement en liant ou comprimant 

• lés nerfs. Lorsqu'on enlève la ligature, ou lorsqu'on 
cesse de comprimer ce nerf, la partie reprend la 
sensibilité qu'elle avait auparavant. 



point ce petit roman analytique pour, comme Cn 
bien d'autres circonstances, nous masquer notre 
ignorance, et peut-être l'absolue impossibilité d'at-
teindre jamais à concevoir, avec quelque apparence 
de vérité, de semblables résultats. 

Dans la voie expérimentale, que nous cherchons 
à ne jamais abandonner, la sensation, et par con-
séquent sa relation établie avec sa cause exté-
rieure, sont pour nous un seul et même phéno-
mène» indivisible en temps distincts ou en actes 
séparés. Il n'est pas moins possible que le sys-
tème nerveux sente à sa surface qu'à son centre, 
si tant est qu'il en ait un , ce qui est au moins dou-
teux, comme nous chercherons à le prouver par 
la suite. 

Notre instinct Le même instinct qui nous fait placer la cause 
nous conduit , . , , . . . 

^ à trouver les c l e s sensations au dehors de nous nous conduit 
caracteres,de encore à rechercher quelle est cette cause et la cause des 1 

sensations, quels en sont les caractères. Arriver sur-le-champ 
à cette connaissance est un de nos plus pressants 
besoins et un de nos plaisirs les plus vils ; aussi 
quand, par un concours de circonstances, ou par 
la nature de la cause de notre sensation , il ne 
nous est pas possible de la reconnaître, nous 
sommes dans une anxiété des plus' pénibles, nous 
faisons tous nos efforts pour en sortir ; et quand 
nous y parvenons, nous ressentons une satisfaction 
manifeste. 

Les sensations sont vives ou faibles. La pie-

mière fois qu'un corps agit sur nos sens, il y pro-
duit en général une impression vive. La vivacité . 
de l'impression diminue si l'action des corps sut-
nos sens se répète ; elle peut même, par ce moyen, 
devenir presque nulle. C'est ce fait qu'on exprime 
cn disant que l'habitude ¿mousse le sentiment. L'in-
tensité de l'existence se mesurant par la vivacité 
des sensations, l'homme en cherche continuelle-
ment de nouvelles qui sçnt toujours plus vives : de 
là son inconstance, son inquiétude et son ennui, 
s'il reste exposé aux mêmes causes de sensa-
tions. 

Il dépend de nous de rendre nos sensations et ^ J ™ 
plus vives et plus nettes. Afin d'y réussir, nous dis- t 

posons les appareils sensitifs de la manière la plus p ! | s nettes. 
avantageuse : nous ne recevons qu'un petit nom-
bre de sensations à la fois, et nous portons sur elles 
toute notre attention ; ainsi s'établit une différence 
importante entre voira regarder, ouir et écouter. 
La même différence existe entre Vexercice ordi-
naire de l'odorat et V action de flairer, entre goûter 
et déguster, toucher et palper. 

La nature nous a aussi donné la faculté de di-
minuer la vivacité des sensations. Ainsi nous fron-
çons les sourcils, nous rapprochons les paupières, 
quand l'impression produite par la lumière est trop 
vive; nom respirons par la bouche quand nous 
voulons nous soustraire à l'action d'une odeur trop 
forte, etc. 



Relations 
réciproques 

des , 
sensations. 

D'ailleurs, les sensations se dirigent, s'éclairent, 
se modifient, et peuvent même se dénaturer mu-
tuellement. L'odorat semble être le guide et la 
sentinelle du goût; le goût, à son tour, exerce une 
puissante influence sur l'odorat. L'odorat peut 
isoler ses fonctions de celles du goût. Ce qui plaît 
à l'un ne plaît, pas toujours également à l'autre : 
mais comme les aliments et les baissons ne peu-
vent guère passer par la touche sans agir plus ou 
moins sur le nez, toutes les fois qu'ils sont dés-
agréables au goût, ils le sont bientôt à l'odorat, et 
ceux que l'odorat avait d'abord le plus fortement 
repoussés, finissent par vaincre toutes ses répugnan-
ces quand le goût les désire vivement (1). 

On sait, par des observations nombreuses, que 
la vivacité des impressions reçues par les sens 

q u moins0"1 a u s m e n f e P a r I a P e r t e d'un de ces organes. Par 
nombreuses, exemple, l'odorat est plus fin chez les aveugles ou 

chez les sourds , que chez les personnes qui jouis-
sent de tous leurs sens. Je crois cependant avoir 
remarqué que l'absence de l'odorat, qui se rencon-
tre assez. souvent, ne donne pas aux autres sens 
plus dè finesse. 

La science possède aujourd'hui l'histoire cu-
rieuse d'un jeune homme né sourd et aveugle; il 

Lessensations 
sont d'autant 

plus vives 

(i) Cabanis. 

a été observé par un grand nombre de, médecins 
et de philosophes. 

Jacques 3iîIcheî est né le 11 novembre 1795, 
sourd et aveugle, de parents intelligents. Il ne donne 
aucun indice d'ouïe; cependant il éprouve du plai-
sir à frotter des corps durs contre ses dents, il s'y 
complaît quelquefois durant des heures entières ; 
il distingüele jour de la nuit et les couleurs très-
tranchées, le rouge, le blanc et le jaune. Dès sa 
jeunesse il s'est amusé à regarder le soleil à travers 
les fentes de la porte, et h allumer du feu. Ses re-
lations avec les corps environnants sont principa-
lement établies par l'odorat et le loucher ; à l'âge 
de quatorze ans, M. Wardrop lui fit l'opération de 
la cataracte sur l'œil droi t , ce qui a légèrement 
amélioré sa vue imparfaite; aujourd'hui ( 1 8 1 8 ) 
il a moins recours à l 'odorat, il manie les corps 
avec promptitude dans tous les sens, la tète pen-
chée, semblable en cela aux autres aveugles. Son 
désir de connaître les objets extérieurs, leurs quan-
tités et leurs usages, a toujours été très-vif; il 
examine tout ce qu'il rencontre, hommes, ani-
maux, choses; ses actions indiquent de la ré-
flexion. Un jour le cordonnier lui apporte des sou-
liers trop petits; sa mère les enferme dans un 
cabinet voisin, et en retire la clef. Quelques momens 
après Mitchel demanda la clef à sa mère en tour-
nant la main comme quelqu'un qui ouvre, et en 
m o n t r a n t le cabinet; sa mère la lui donne, il 

Histoire de 
J. Mitchel, 

sourd et 
aveugle de 
naissance. 
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ouvre, apporte les souliers, et les met aux pieds du 
jeune garçon qui l'accompagne dans ses excursions, 
et auquel en effet ils allaient fort bien. ; 

Dans son enfance, il flairait toujours les per-
sonnes dont il s'approchait en portant leurs mains 
à son nez, et en aspirait l'air; leur odeur détermi-
nait son affection ou sa répugnance. Il a toujours 
reconnu les habits par l'odorat, et refusé de met-
tre ceux d'un autre. Les exercices du corps l 'a-
musent. 

Les traits de son vissge sont très-expressifs, son 
langage naturel est d'un être intelligent. Quand il 
a faim il porte la main à la bouche et montre 
l'armoire où les comestibles sont renfermés. Quand 
il veut se coucher, il incline la tète d'un côté sur 
sa main, comme s'il voulait la mettre sur un oreil-
ler; il imite les gens de métiers pour les indiquer, 
tels que les mouvements d'un cordonnier qui tire 
le lil en étendant le bras, ou d'un tailleur en cou-
sant. Il aime à monter à cheval ; il désigne cet 
exercice en joignant %es deux mains ensemble, et 
en les portant sous la plante d'un de ses pieds, sans 
doute pour imiter l'étrier. Il fait, comme tout le 
monde, les signes naturels de oui et non avec la 
tête. Il ne' veut pas qu'on l'embrasse à la figure, et 
si sa sœur le fait en plaisantant, il s'essuie et se 
frotte d'un air mécontent. Il est remarquable que 
presque tous les signes qu'il invente sont calculés 
pour la vue des autres. Il paraît connaître son in-

fériorité à l'égard de ce sens. Autrefois il était ac-
compagné d'un petit garçon dans ses excursions; 
>1 allait où il voulait; mais, rencontrant un objet 
inconnu qui lui paraissait un obstacle, il atten-
dait toujours l'arrivée de son compagnon. 

Il se rappelle facilement la signification des si-
gnes qu'on lui fait. Pour lui faire connaître le 
nombre des jours , on lui incline la tête, comme 
signe qu'il doit se coucher tant de fois avant que 
la chose se fasse. On lui témoigne du contente-
ment en lîïi caressant l'épaule ou le bras, et du 
mécontentement, en frappant un coup un peu 
sec; il est sensible aux caresses et à la satisfaction 
de ses parents; il aime les jeunes enfants, et les 
prend dans ses bras. Il est naturellement bon, et 
n'offense personne; cependant son humeur n'est 
pas égale. Quelquefois il aime qu'on badine avec 
lui et il rit aux éclats. Un de ses plaisirs favoris est 
d'enfermer quelqu'un dans une chambre ou dans 
l'étable; mais si on le contrarie trop, ou trop long-
temps, il se fâche et pousse des cris très-désagréa-
bles. En général, il paraît content de sa situation. 

Il a du courage naturel ; mais il a toujours agi 
avec prudence. Etant jeune, il voulait toujours 
aller plus loin qu'il n'était allé la veille. Un jour , 
il trouva en son chemin un pont de bois étroit, 
qui était sur la rivière, près de la maison de son 
père; il se mit sur ses genoux et ses mains pour y 
passer en rampant; son père, afin de l'intimider, 



envoie un homme pour le l'aire tomber dans l'eau k 
un endroit où il n'y avait pas de danger, et pour 
le retirer à l'instant. Cette leçon produisit l'effet dé-
siré, et il n'y passa plus. Quelques années après, il 
se souvint encore de cette punition. Un jour , étant 
mécontent de son petit compagnon, lorsqu'ils 
jouaient dans une barque attachée au rivage, il le 
plongea dans l'eau et le relira. 

Concluons de cette narration abrégée que, si la 
vue et l'ouïe fournissent beaucoup de faits à l'intel-
ligence, celle-ci peut arriver à un développement 
remarquable s^ns le secours de ces deux sens. 

Il est un autre résultat singulier et inattendu ré- -
cemment donné par l'expérience : dans les condi-
tions ordinaires de la vie, au moment de la naissance, 
les sens sont presque tous inhabiles à agir, mais ils 
se développent graduellement par l'exercice, et , à 
l'âge d'un an, l'enfant a la jouissance à peu près 
complète de ses cinq sens. 

Mais il arrive quelquefois que certaines causes 
physiques's'opposent au développement d'un sens, 
et plus fréquemment de l'ouïe; et si ces causes 
sont de nature à persister long-temps, les individus 
restent étrangers à toute idée de son : ce sont 
les sourds-muets de naissance. On a cru long-
temps , et quelques médecins croient encore , que 
si l'art parvient à enlever l'obstacle qui s'oppose à 
l'ouïe, le •Sourd-mue; se trouve dans le cas de l'enfant 
nouveau-né, et que son ouïe, se développant peu à 

peu par l'usage, finit par lui servir, comme aux au- Sourds de 

très hommes, de moyen de sensation, et surtout de rendus à 
moyen de communication avec ses semblables, et l o u i e ' 
que l'acquisition d'un sens nouveau, à un âge où 
l'homme est en état d'apprécier sa situation, serait 
pour lui la source d'un grand bonheur ; mais il n'en 
est rien. Il résulte d'observations récentes, que 
des sourds-muets rendus à l'ouïe à l'âge de dix 
à quinze ans n'ont attaché que fort peu d'impor-
tance à leur nouvel é ta t , qu'ils n'ont cherché à en 
faire aucun usage, et qu'enfin ce sens, trop tard 
acquis, est pour eux comme s'ils ne le possédaient 
pas. Ils continuent à communiquer par gestes et ne 
prêtent aucune attention aux sons. Pour qu'un 
sourd de naissance puisse tirer quelque parti de 
l'ouïe qui lui est donnée, il faut une longue et péni-
ble éducation, et encore n'est-il pas démontré que 
jamais ces individus se servent de leur oreille comme 
un homme né avec ses cinq sens. 

Les sensations sont agréables ou désagréables : 
les premières, surtout lorsqu'elles sont vives, for-
ment le plaisir; les secondes constituent la douleur. 
Par la douleur et le plaisir, la nature nous porte à 
concourir à l'ordre qu'elle a établi parmi les êtres 
organises. 

Quoiqu'on ne puisse pas , sans sophisme, dire Douleur 

que la douleur n'est qu'une nuance du plaisir, et pllUS11' 
il est cependant certain que les personnes qui ont 
épuisé toutes les sources de jouissances, et qui sont 
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fcxpenences. • 

»ur les nerfs. Sur l'homme, comme sur les animaux, la bles-
sure d'un nerf produit des douleurs horribles. En-
fin, toutes les maladies qui altèrent, même légè-
rement, les tissus des nerfs influent manifestement 
sur leur fonction d'agent des sensations. 

La* science a fait récemment, sous le rapport des 
fonctions des nerfs, des progrès remarquables. 
Au moyen des notions nouvelles, plusieurs idées 
anciennes doivent être réformées. ( Voyez mon 
Journal cle Physiologie. ) 

Il est devenu, par exemple, indispensable de 
N f distinguer les nerfs en sensibles, et en insensibles. 

sensibles. Les nerfs sensibles ont pour caractères anatomi-
ques d'offrir un ganglion non loin de leur ori-
gine. Ces nerfs se composent : i° de la branche 
supérieure de la cinquième paire, qui donne la 
sensibilité à la peau et aux membranes muqueu-
ses de toute la partie antérieure de la tète ; des 
nerfs qui résultent de la réunion des racines pos-
térieures des nerfs rachidiens; ils donnent la sen-
sibilité à la peau du cou, du tronc, et des membres, 
et à presque tous les organes de la poitrine et de 
l'abdomen ; 3° de la hui tième paire qui préside à la 
sensibilité du pharynx, de l'œsophage, du larynx et 
de l'estomac; 4° du sous-occipital ou dixième paire, 
qui préside à la sensibilité de la partie postérieure 
de la tête, et en partie à celle du pavillon de ' 
l'oreille. 

J'ai prouvé, par l'expérience, que si ces diffé-

v 

rents nerfs sont coupés près de leur origine , les 
parties où ils vont se répandre perdent toute sen-
sibilité. 

Les nerfs que lion peut regarder comme insensi-
bles, bien qu'il ne faille pas prendre cette expres-
sion dans un sens absolu , puisque parmi eux se 
trouvent/les nerfs principaux des sensations spéciales 
de la vue et de l'ouïe, sont : les nerfs optique, olfactif 
et acoustique; maison a vu que ces trois nerfs ont 
une sensibilité spéciale, qui est, en très-grande 
partie, soumise à l'influence de la cinquième paire ; 
c e t t e influence d'un nerf sur l'action d'autres nerfs 
est neuve dans la science, et mérite toute l'attention 
des physiologistes. 

Plusieurs autres nerfs paraissent aussi dépourvus 
de sensibilité; tels sont les t r o i s i è m e , quatrième, 
et sixième paires, la portion dure de la septième, 
avec des modifications particulières que j'ai indi-
quées plus haut; le nerf hypoglosse, et la branche 
antérieure de toutes les paires qui naissent de la 
moelle épinière. 

Quand on coupe ces divers nerfs, les parties où ils 
se distribuent conservent la sensibilité ; chez l'homme 
malade, quand ces nerfs sont seuls intéressés, plu-
sieurs fonctions sont altérées ; mais la faculté tactile, 
et en général celle de sentir, ne parait même pas di-
minuée. ( Voyez mon Journal de Physiologie , 
tom. III et IV. ) 

On ignore complètement l'utilité des anastomoses 

Nerfs 
insensibles. 
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De la 
sensation. 

nombreuses qu'ont entre eux les nerfs ; 011 ignore 
également quelles sont les conséquences qui résultent, 
des communications des nerfs, des sensations avec 
les ganglions du grand sympathique : les supposi-
tions qu'on a faites pour en expliquer l'usage mon-
trent assez que sur ce point la physiologie est encore 
à son berceau. 

Jusqu'ici il n'a été question que des agents de 
la sensation : parlons maintenant du phénomène 
lui-même, faisons-en connaître les principaux 
caractères , et d'abord signalons les plus remar-
quables. 

Toute sensation au moment même où nous 
l'éprouvons est rapportée à une. cause extérieure ; 
nous savons que l'impression ressentie vient de ce 
qui n'est pas nous, ou, comme diraient certains 
philosophes, du monde extérieur, en sorte que sen-
tir une impression, est en même temps savoir : 
i° qu'elle nous vient d'une cause ; 20 que cette 

rapports c a u s e n o u s e s t étrangère ( 1 ). Ce merveilleux 
les sensations » • i / j 

à leurs causes résultat n'est pas l'œuvre isolee des organes spé-
ciaux des sensations, c'est le premier comme le 
plus important des actes de l'intelligence que je 
nomme instinctive, et par conséquent le produit 

Nous 

(1) Il ne s'agit ici que des sensations proprement d i tes , et 

non des sensations internes qui-, plus tard , seront examinées 

sous ce point de vue. 

de l'action combinée du cerveau et des organes 
des sens. 

Conjecturer ce qui se passe à l'intérieur du sys-
tème nerveux tandis que nous éprouvons une sen-
sation , est une tentative hors de la portée de l'esprit 
humain; et cependant tel est notre b e s o i n irrésis-
tible de mettre des images partout où il y a obscu-
rité , que nous avons du représenter chaque sen- Anaiv^ 
sation comme résultant du développement successif, «que 
mais très - rapide, d'un certain nombre de pkéno- sensation, 
mènes, en sorte que dans toute sensation il y 
aurait : i° action de sa cause sur le sens; 20 action 
du nerf pour transmettre ; 3° impression reçue par 
le centre cérébral sentant ou le moi; 4° réaction in-
stinctive qui nous fait reconnaître que la cause 
de la sensation est hors de nous, quelquefois à une 
distance considérable, ayant comme agent inter-
médiaire l'air, la lumière ou la chaleur. Telle est 
l'image ou l'idée que les métaphysiciens se sont for-
mée de toute sensation complète à laquelle un de 
nos plus savants idéologisles a consacré récemment 

le mot perception. 
Mais cette analyse, si fine qu'elle serait par-

venue à partager en plusieurs éléments une sen-
sation, est-elle réelle? est-il possible de prouver 
physiologiquement ces actes successifs du phé-
nomène le plus instantané , le plus simple qui 
existe ? Notre esprit, d'autant plus impatient du 
doute, qu'il est plus ignorant , ne nous impose-t-il 



ainsi devenues insensibles à toutes les sources ordi-
naires des sensations, recherchent les causes de 
douleurs et se complaisent dans leurs effets. Ne 
voit-on pas dans toutes les grandes villes des hom-
mes blasés, dégradés par le libertinage, trouver des 
sensations agréables où d'autres éprouveraient des 
souffrances intolérables? 

Caractère «les II est nécessaire de remarquer que les sensations 
îxteraei l i m e n t des sens sont en général nettes, dis-

tinctes : les idées et toutes les connaissances que 
nous avons sur la na ture en résultent plus particu-
lièrement. 

Caractère des Les sensations qui naissent du dedans, ou les 
sentiments, ne présentent point ces caractères. En 
général, elles sont confuses, vagues, souvent même 
nous n'en avons pas la conscience ; elles ne se gra-
vent pas dans l'esprit, elles sont toujours plus ou 
moins fugitives surtout quand la santé est par-
faite. 

Nos organes agissent-ils librement et selon les 
lois ordinaires de l 'organisation, les sentiments qui 
en résultent sont agréables, peuvent même nous 
causer un plaisir très-vif; mais nos fonctions sont-
elles troublées, nos organes sont-ils blessés, ma-
lades j y a-t-il empêchement à leur action, les sen-
sations internes prennent une vivacité qui attire 
souvent notre attention au point de nous faire 
négliger les sensations extérieures; et , selon l'es-
pèce d'empêchement ou de lésion , elles portent un 

sensations 
internes. 

internes 

caractère particulier. Ces sensations internes spon-
tanées, nées du trouble de nos fonctions, c'est-à-
dire des maladies, sont extrêmement variées, et 
le plus souvent différentes de celles de l'état de 
santé. Nous éprouvons, comme pour les sensations 
externes, le besoin instinctif de les rapporter à 
une cause, et cette cause à un lieu ; mais nous 
nous abusons le plus souvent, nous croyons le musions 

' ' j i , " causéesparles 

î>iege ue la sensation dans une partie , et il est sensations 

réellement dans une autre. A cet égard, il existe 
même des illusions tellement constantes, qu'elles 
sont un signe de certaines maladies. Ains i , dans 
une lésion de la hanche, le malade souffre au 
genou; une pierre dans la vessie fait souffrir au 
bout du gland. C'est pourquoi la douleur , et 
toutes les sensations qui accompagnent nos mala-
dies, doivent être un objet important dans les études 
du médecin ( i) . 

Les nerfs qui se rendent directement au cerveau 
ou a la moelle épinière sont-ils les organes de 
transmission des sensations internes ? La chose est 

( i ) Après certaines opérations de chirurgie il se déve -

loppe des illusions singulières. U n amputé croit encore souf -

frir dans le membre qu'il a perdu. U n nez artificiel est-il fait 

aux dépens de la peau du f r o n t , dont on en renverse un lam-

beau sur la f a c e , où il contracte des adhérences , toutes les 

sensations reçues par cette portion de peau déplacée sont rap-

portées à sa situation pr imi t ive , c'est-à-dire au iront. 

H 



blessent la peau du crâne. Mauvais conducteurs du 
calorique, leur assemblage forme une sorte de tissu 
ou de feutre, dont les mailles interceptent un grand 
nombre de petites masses d'air : de sorte qu'ils 
sont très-bien disposés pour conserver à la tête une 
température uniforme et en quelque manière in-
dépendante de celle de l 'air ou des corps qui l'en-
tourent ; en outre, comme ils sont imprégnés d'une 
matière huileuse, ils ne s'imbibent que d'une 
petite quantité d'eau, et se sèchent avec prompti-
tude. 

Les cheveux étant mauvais conducteurs du fluide 
électrique, ils mettent la tête dans une espèce d'iso-
lement : d'où il résulte que le cerveau reçoit une in-
fluence moins marquée de la part de l'électricité 
lorsqu'elle abonde dans l'atmosphère. 

Il est aisé de concevoir comment la peau de la tête, 
les muscles qu'elle recouvre, et le péricrâne, con-
courent à protéger le cerveau : il n'est pas nécessaire 
d'insister sur ce point. 

Du crâne. Mais de tous les moyens protecteurs du cerveau, 
le plus efficace c'est l'enveloppe que forment à cet 
organe les os du crâne. A raison de la dureté de celte 
enveloppe et de sa disposition en sphéroïde, toute 
pression ou percussion exercée sur la tète est ré-
partie du point pressé ou frappé vers tous les au-
tres, et porte moins sur le cerveau. Par exemple, 
un homme reçoit un coup de bâton sur le sommet 
de la tète : le mouvement se propage dans toutes 

les directions, jusqu'à la partie moyenne de la base 
du crâne, c'est-à-dire jusqu'au corps du sphénoïde. 
Si le bâton avait agi sur le f ront , l'effort se serait 
propagé et concentré vers la partie moyenne de 
l'occipital. 

Dans cette transmission du mouvement commu-
niqué au crâne, on a cru que les os éprouvaient de 
légers déplacements réciproques, qui étaient peu 
inarqués à raison de la disposition des différentes 
articulations ; mais il y a tout lieu de croire que 
le crâne résiste, comme s'il était formé d'une seule 
pièce. 

Un fait sur lequel on n'a pas assez appuyé, c'est Changements 

que le crâne doit nécessairement changer de forme crâne par les 

chaque fois qu'il est pressé ou heurté un peu for- chocs ' 
tement. Le degré de mollesse dont jouit la masse 
cérébrale lui permet de supporter ces légers chan-
gements de son enveloppe, sans qu'il en résulte 
aucun effet fâcheux. Plus le cerveau sera mou, et 
plus il pourra éprouver des pressions ou percus-
sions fortes sans inconvénients : c'est la raison pour 
laquelle les enfants naissants, dont les os sont très-
mobiles les uns sur les autres, peuvent avoir la 
tète comprimée, et même déformée sensiblement, 
sans que rien de pernicieux en soit la suite. Il en 
est de même pour les enfants plus âgés , qui reçoi-
vent sans danger des coups très-forts à la tète. A 
cet âge, et surtout au moment cle la naissance, le 
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cerveau est béaucoup plus mou que chez l'a 
dulte(i). 

C'est en quelque sorte pour protéger le cerveau 
contre lui-même, qu'est disposée la dure-mère. 
En effet, sans les replis qu'elle forme dans la faux 
du cerveau, la tente, la faux du cervelet, l'hémi-
sphère d'un côté peserait sur l'autre quand la tête 
est inclinée; le cerveau comprimerait le cervelet 
quand la tête est droite : en sorte que les diverses 
parties du cerveau nuiraient réciproquement à leur 
action. 

Moyens Si l'on compare les précautions prises par la 
E e f S e n a t u r e P o u r préserver le cerveau et le cerlevet des 

épinièie. injures extérieures, avec celles dont on voit que la 
moelle épinière est environnée, on pourraft présu-
mer que cette dernière partie est d'une importance 
plus grande que les premières, ou bien que sa tex-
ture, plus délicate, nécessitait des soins plus mul-
tipliés : c'est, en effet, ce qui existe. La moelle de 
l'épine joue dans l'économie un rôle au moins 

Ci) Si le cerveau était parfai tement fluide et h o m o g è n e , 

quel le que soit l'étendue des changements de forme de son 

e n v e l o p p e , il n'en résulterait aucun effet n u i s i b l e ; mais 

c o m m e le cerveau a une consistance m o l l e , qu'il n'y a pas 

h o m o g é n é i t é dans tous ses p o i n t s , il suit q u e les c o u p s 

un peu forts sont f réquemment suivis d'accidents g r a v e s , 

tels que la c o m m o t i o n , les épanchements s a n g u i n s , les 

a b c è s , etc . 

DE PHYSIOLOGIE. 2 2 3 

aussi important que la portion céphalique du svs- Moyens 

tème nerveux. Le moindre ébranlement la blesse, dekmoetle 
la moindre compression pervertit tout à coup ses épinière* 
fonctions : il était donc nécessaire que le canal ver-
tébral qui la contient lui assurât une puissante pro-
tection. Le but est atteint d'une manière tellement 
parfaite, que rien n'est plus rare qu'une lésion de 
la moelle épinière, et pourtant la colonne vertébrale 
devait réunir à la solidité nécessaire une grande mo-
bilité ; elle est l'aboutissant général de tous les ef-
forts que le corps exerce, et de tous ceux qui sont 
exercés sur lui; elle est le centre de tous les mou-
vements des membres ; elle exécute elle-même des 
mouvements très-étendus. 

Nous ne pouvons pas entrer dans les détails de cet 
admirable mécanisme : on peut lire à ce sujet le 
Traité cl"Analomie descriptive de Bichat, tom. i , 
pag. 161 et suiv., et l'ouvrage de Desmoulin, Ana-
lomie des Systèmes nerveux, tom. i . £ 

Mais il est une disposition ignorée de Bichat, que 
j'ai récemment découverte, et qui contribue d'une 
manière extrêmement efficace à conserver l'intégrité 
de la moelle. 

Le canal que forme la dure-mère autour de la ., 
_ F lu ide cepua-

moelle, et qui est tapissé par un double feuillet de io-spinal. 

l'arachnoïde, est beaucoup plus grand qu'il ne faut 
pour contenir l'organe ; en sorte que sur le cadavre 
il existe un espace vide entre la moelle et ses enve-
loppes membraneuses. Je nomme cet-espace cavité 
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Cavité sous- sous-arachnoïdienne ; mais, durant la vie, cette ca-
arachnoï- . , 

dienne. vite est remplie par un liquide séreux qui distend 
la membrane et qui jaillit souvent à plusieurs 
pouces de hauteur quand on fait une petite ponc-
tion à la dure-mère. Il existe une disposition 
analogue autour du cerveau et du cervelet qui 
ne remplissent pas non plus exactement la capa-
cité du crâne. J'ai donné à ce liquide le nom de 
céphalo-rachidien, ou céphalo-spinal. Il n'est pas 
difficile de comprendre quelle protection efficace 

Usage du la moelle reçoit du liquide qui l 'environne, e t 
fluide cépha- . . . . , 

io-spinai. au milieu duquel elle est comme suspendue, à 
l'instar du fœtus dans l 'utérus, avec cette diffé-
rence qu'elle est fixée dans sa position centrale 
par le ligament dentelé et les divers nerfs rachi-
diens. 

La manière dont les vaisseaux sanguins se ren-
dent au cerveau, et dont ils sortent de cet organe, 
est extjpnement curieuse : nous en traiterons à 
l'article circulation. Nous nous bornerons ici à 
faire remarquer que les artères, avant de pénétrer 
dans la substance cérébrale, se réduisent en vais-
seaux capillaires ; que les veines affectent la même 
disposition en sortant de cette substance ; et com-
me ces vaisseaux très-fins communiquent entre 
eux par des anastomoses multipliées, il en résulte 
à la surface du cerveau un lacis vasculaire, que 

Pie-mère, l'on qualifie à tort de membrane pie-mère. Ce lacis 
s'introduit dans les cavités du cerveau; c'est lui 
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qui , dans les ventricules, forme.le plexus choroïde 
et la toile choroïdienne. 

Nous ne donnerons point ici la description ana- Remarques 

tomique du cerveau: nous nous bornerons à faire s u r l e c e r v e a u 

sur ce sujet quelques réflexions générales, et à ex-
poser quelques faits fondamentaux. 

A. Presque tous les auteurs qui ont donné la 
description anatomique du cerveau n'ont pas été 
assez sévères sur les expressions qu'ils ont em-
ployées, leur esprit étant prévenu par quelque 
idée hypothétique. Il est indispensable aux progrès 
futurs de l'anatomie et de la physiologie, de n'ad-

•mettre que des termes précis, d'éloigner, autant que 
possible, les expressions métaphoriques, et surtout 
de rejeter toute supposition, par exemple, que tous 
les nerfs aboutissent ou se réunissent en un certain 
point du cerveau ; que Y âme a son siège dans une 
partie déterminée de cet organe ; que le fluide ner-
veux est sécrété par une portion de la masse céré-
brale , tandis que le reste sert de conducteur à ce 
fluide, etc. Pour ne point avoir suivi cette méthode, 
les auteurs qui ont décrit le cerveau ont présenté" 
des idées fausses, et se sont exprimés d'une manière 
obscure. 

B. On doit entendre par cerveau, ou mieux Composition 

système cérébro-spinal, l'organe qui remplit la ¿Yhomme. 
cavité du crâne et celle du canal vertébral. Pour 
la facilité de l 'étude, les anatomistes l'ont divisé en 
trois parties, le cerveau proprement dit, 1 ece/velet, 

I . I 5 
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probable ; cependant les physiologistes de l'époque 
actuelle semblent accorder une part très - grande, 

Le grand dan s cet usage, à ce qu'ils nomment le nerf grand 
sympathique D ' ^ , , 
est-il l'agent sympathique (i). Peul-etre onl-ils rencontre juste; 
des sensations 

internes? ¿ 

( i ) Le grand sympathique est-il un nerf? Les ganglions et 

l e s filaments qui en partent ou qui s'y fendent n'ont aucune 

analogie avec les nerfs proprement dits : couleur, forme, 

consistance , disposition, structure, propriétés de t issu, pro-

priétés chimiques , tout est différent. L'analogie n'est pas plus 

marquée pour les propriétés vitales : on pique, on coupe un 

gangl ion, on l'arrache même; l'animal ne paraît point en 

avoir la conscience, et il ne se montre aucune contraction 

dans les muscles. J'ai souvent fait ces essais sur les ganglions 

du cou chez des chiens et des chevaux: de semblables opéra-

t ions , faites sur des nerfs cérébraux sensibles, produiraient 

des douleurs affreuses, ou bien, si l'on agissait sur des nerfs 

non sensibles ou du mouvement, d'énergiques contractions. 

Qu'on enlève tous les ganglions du cou, et même les premiers 

ganglions thoraciques, on ne voit pas qu'il en résulte aucun 

dérangement sensible et immédiat dans les fonctions des par-

ties mêmes où l'on peut suivre les filets qui en naissent. Quelle 

raison donc de considérer le système des ganglions comme 

faisant partie du système nerveux? Ne serait-il pas plus sage, 

et surtout plus utile aux progrès futurs de la physiologie , de 

convenir qu'en ce moment les usages du grand sympathique 

sont entièrement ignorés ? 

On est bien confirmé dans cette idée par la lecture des a u -

teurs : chacun a sur ce point son opinion particulière. On 

v o i t , par exemple , les ganglions considérés comme des cen-

tres nerveux , comme de petits cerveaux , des noyaux de 

substance gr ise , destinés à nourrir les nerfs, etc. Si l'on 

mais il est impossible d'admettre cette opinion : elle 
n'est fondée sur aucun fait, sur aucune expérience 
positive. 

• CLUSÊS CLTLI 

Les causes qui modifient les sensations externes raodiCent' les 

ou internes sont innombrables : l 'âge, le sexe , le sensations, 

tempérament, les saisons, le climat, l 'habitude, 
la disposition individuelle, sont autant de circon-
stances qui, chacune isolément, suffiraient pour 
apporter des modifications nombreuses dans les 
sensations : à plus forte raison, cfuand elles sont 
réunies, doivent-elles avoir un résultat plus ma-
nifeste ; aussi la différence des sensations chez 
chaque individu est exprimée dans le langage vul-
gaire par cette phrase : Chacun a sa manière d'être 
ou de sentir. Sensations 

Chez le fœtus il n'existe très-probablement que 
des sensations internes : c'est au moins ce qu'on 
peut soupçonner parles mouvements qu'il exécuté, 
et qui semblent résulter d'impressions nées sponta-

——" / 

cherche les preuves sur lesquelles ces auteurs établissent 

leur doétrine, on est tout étonné de n'en trouver a u c u n e , 

et de voir que leur assertion n'est qu'un jeu de leur esprit. 

D'après les tentatives infructueuses qui ont eu lieu jusqu'à 

ce jour , il me semble que la conjecture la plus probable re-

lativement à pe singulier organe , intimement lié avec tous 

les nerfs, est que ses fonctions sont d'un ordre dont les phy-

siologistes n'ont pas encore l 'éve i l , mais qui peut se révéler à 

celui qui saura interroger la nature par des expériences fines 



némcnt dans les organes. On sait, par des expé-
riences directes, que les dérangements qui survien-
nent dans lu circulation ou dans la respiration de la 
mere, sont suivis de mouvements très-marqués du 
fœtus. • 

A la naissance, et quelque temps après , tous 
les sens n'existent pas encore. Le goût, le toucher 
et l'odorat sont les seuls qui s'exercent ; la vue et 
l'ouïe ne se développent que plus tard , comme 
nous l'avons dit dans l'histoire particulière de ces 
fonctions. 

Chaque sens doit passer par divers degrés avant 
d'arriver à celui où il s'exerce d'une manière par-
faite : il est donc indispensable qu'il soit soumis à 
une véritable éducation. Si l'on suit chez un en-
fant le développement des sens, connue l'ont fait 
les métaphysiciens, on peut aisément s'assurer 
des modifications qu'ils éprouvent en se perfec-
tionnant. 

Pour les sensations qui s'exercent à distance, l'édu-
cation est plus lente et plus difficile; pour celles qui 
se font au contact, elle est beaucoup plus prompte, 
et paraît se faire plus aisément. Pendant tout le temps 
que dure cette éducation des sens, c'est-à-dire dans 
la première enfance, les sensations sont confuses et 
faibles; mais celles qui leur succèdent, etsurtout celles 
des jeunes gens, se font remarquer par leur vivacité, 
leur multiplicité. 

A cet âge, elles se gravent profondément dans 

la mémoire, et par conséquent sont destinées à faire 
partie de notre existence intellectuelle pendant toute 
la durée de notre vie. 

Avec les progrès de l'âge, les sensations perdent de 
leur vivacité, mais elles se perfectionnent sous le rap-
port de l'exactitude, comme on le voit chez l'homme 
adulte. Chez le vieillard, elles s'affaiblissent, ne sont Sensations 

cheZ 

plus produites qu'avec difficulté et lenteur. vieillard. 

Cet effet est plus marqué pour les sens qui 
nous font connaître les propriétés physiques des 
corps , et l'est beaucoup moins pour ceux qui 
nous mettent en rapport avec les propriétés chi-
miques. 

Ces derniers sens ( le goût et l'odorat ) sont les 
seuls qui conservent quelque activité darfs la dé-
crépitude ; les autres sont ordinairement à peu près 
éteints par la diminution de la sensibilité, et par 
la succession des altérations physiques qu'ils ont 
éprouvées. 

DES FONCTIONS DU CERVEAU. 

Ce que la naiure de l'homme presente de plus Fonctions du 
cerveau. 

merveilleux et dë plus sublime, l'intelligence, la 
pensée, l'instinct., les passions et cet admirable fa-
culté par laquelle nous dirigeons nos mouvements, 
et exerçons la parole, e tc . , etc., sont des phéno-
mènes tellement dépendants du cerveau que plusieurs 

» 



* 

physiologistes les désignent par l'épithète de fonc-
tions cérébrales. 

De l'âme. D'autres physiologistes, soutenus et inspirés par 
des croyances religieuses, les envisagent comme ap-
partenant à l'âme, être d'essence divine, dont l'un 
des attributs est l'immortalité. 

Il ne nous appartient pas ici de prendre parti 
entre ces deux manières de voir ; nous faisons de la 
science et non pas de la théologie. Nous ne cherchons 
pas d'ailleurs à expliquer les actes de l'intelligence ou 
de l'instinct ; notre unique but est de les étudier, 
et de montrer la liaison physiologique qu'ils peuvent 
avoir, soit avec le cerveau en général, soit avec cer-
taines de ses parties. 

Nous «conserverons ainsi pour l'étude des phéno-
mènes de l'intelligence la même méthode d'inves-
tigation, et nous éviterons ainsi des erreurs graves 
dans lesquelles sont tombés des hommes juste-
ment célèbres .pour avoir voidu tenter une autre 
voie. 

Du cerveau. 

Sous la dénomination de cerveau , je com-
prends trois parties distinctes entre elles, quoique 
réunies dans certains points. Ces parties sont le 
cerveau proprement di t , le cervelet, et la moelle de 
l'épine. 

Dans chacune de ces principales divisions on 

trouve encore des parties faciles^ distinguer, et qui D u cerveau, 
ont en quelque sorte une existence isolée : de ma-
nière que rien n'est plus compliqué, plus difficile, 
en anatomie, que l'élude de l'organisation du cer-
veau. Cependant, à raison de l'importance des fonc-
tions de cet organe, les anatomistes et les méde-
cins, dans tous les temps, se sont occupés de sa dis-
section. De cette succession d'études-, il est résulté 
que l'histoire matérielle du cerveau est un des points 
les plus connus de l'anatomie. Tout récemment, 
cette matière V i e n t d'être éclaircie de nouveau pai-
la publication de plusieurs ouvrages qui ont intro-
duit d'importants perfectionnements sur cette partie 
intéressante de la science. 

Toutefois le cerveau étant d'une texture extrê-
mement délicate, et ses fonctions étant empêchées 
par le moindre dérangement physique, la nature 
a pris un soin extrême de le défendre contre toute 
atteinte de la part des corps environnants. 

Parmi les parties protectrices du cerveau, que 
l'on pourrait nommer tutamina cerebri, il faut 
remarquer les cheveux, la peau, les muscles 
épicràniens, le péricrâne, les os du crâne et la du-
re-mère , le fluide céphalo-spinal, qui sont particu-
lièrement destinés à garantir le cerveau et le 
cervelet. • 

Par leur nombre et leur disposition, les cheveux ^¿ e
e

s
u J 3 

sont propres à amortir les coups poi tés sur la tète, 
à s'opposer à ce que les pressions un peu fortes 
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Cavité sous- sous-arachnoïdienne ; mais, durant la vie, cette ca-
arachnoï- . , 

dienne. vite est remplie par un liquide séreux qui distend 
la membrane et qui jaillit souvent à plusieurs 
pouces de hauteur quand on fait une petite ponc-
tion à la dure-mère. Il existe une disposition 
analogue autour du cerveau et du cervelet qui 
ne remplissent pas non plus exactement la capa-
cité du crâne. J'ai donné à ce liquide le nom de 
céphalo-rachidien, ou céphalo-spinal. Il n'est pas 
difficile de comprendre quelle protection efficace 

Usage du la moelle reçoit du liquide qui l 'environne, e t 
fluide cépha- . . . . , 

io-spinai. au milieu duquel elle est comme suspendue, à 
l'instar du fœtus dans l 'utérus, avec cette diffé-
rence qu'elle est fixée dans sa position centrale 
par le ligament dentelé et les divers nerfs rachi-
diens. 

La manière dont les vaisseaux sanguins se ren-
dent au cerveau, et dont ils sortent de cet organe, 
est extjpnement curieuse : nous en traiterons à 
l'article circulation. Nous nous bornerons ici à 
faire remarquer que les artères, avant de pénétrer 
dans la substance cérébrale, se réduisent en vais-
seaux capillaires ; que les veines affectent la même 
disposition en sortant de cette substance ; et com-
me ces vaisseaux très-fins communiquent entre 
eux par des anastomoses multipliées, il en résulte 
à la surface du cerveau un lacis vasculaire, que 

Pie-mère, l'on qualifie à tort de membrane pie-mère. Ce lacis 
s'introduit dans les cavités du cerveau; c'est lui 
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qui , dans les ventricules, forme.le plexus choroïde 
et la toile choroïdienne. 

Nous ne donnerons point ici la description ana- Remarques 

tomique du cerveau: nous nous bornerons à faire s u r l e c e r v e a u 

sur ce sujet quelques réflexions générales, et à ex-
poser quelques faits fondamentaux. 

A. Presque tous les auteurs qui ont donné la 
description anatomique du cerveau n'ont pas été 
assez sévères sur les expressions qu'ils ont em-
ployées, leur esprit étant prévenu par quelque 
idée hypothétique. Il est indispensable aux progrès 
futurs de l'anatomie et de la physiologie, de n'ad-

•mettre que des termes précis, d'éloigner, autant que 
possible, les expressions métaphoriques, et surtout 
de rejeter toute supposition, par exemple, que tous 
les nerfs aboutissent ou se réunissent en un certain 
point du cerveau ; que Y âme a son siège dans une 
partie déterminée de cet organe ; que le fluide ner-
veux est sécrété par une portion de la masse céré-
brale , tandis que le reste sert de conducteur à ce 
fluide, etc. Pour ne point avoir suivi cette méthode, 
les auteurs qui ont décrit le cerveau ont présenté" 
des idées fausses, et se sont exprimés d'une manière 
obscure. 

B. On doit entendre par cerveau, ou mieux Composition 

système cérébro-spinal, l'organe qui remplit la ¿Yhomme. 
cavité du crâne et celle du canal vertébral. Pour 
la facilité de l 'étude, les anatomistes l'ont divisé en 
trois parties, le cerveau proprement dit, 1 ece/velet, 
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Lorsqu'on examine, à l'aide du microscope, la 
substance cérébrale, elle paraît formée d'une im-
mense quantité de globules d'une grosseur inégale. 
Ils sont, dit-on, huit fois plus petits que ceux du 
sang; dans la substance médullaire, ils sont dispo-
sés en lignes droites, et prennent l'apparence défi-
brés,- dans la substance cendrée ils paraissent en-
tassés confusément. 

D'après M. Vauquelin, il n'existe point de 
différence entre les diverses parties du système 
nerveux; l'analyse du cerveau, du cervelet, de la 
moelle épinière, et des nerfs, a donné le même 
résultat. Il a trouvé partout la même matière; 
elle est composée : 

Composition 
chimique du 

cerveau. 

Eau • „ „ • • • • • « • 00,00 
Mat iè re b lanche grasse ^ 5 3 
Mat iè re grasse rouge . • . . . . 0 ,70 

1,12 

* * • * • • . . . » . . . . 7,00 
< ' i , 5 o 

Osmazôme. 

Albumine . « * • . » 4 4 . . 

Phosphore . . 4 t t . 4 : . 

Souff re et sels , tels q u e 

Phospha t e acide d e potasse . 

de chaux . » . , 

de magnés ie . . . 
5,I5 

M. John s'est assuré que la matière grise ne 
contient pas de phosphore, et M. Chevreul a dé-
crit récemment une substance blanche et nacrée 
qu'il regarde comme un principe immédiat propre 
au système nerveux. 

I. Les artères du cerveau sont volumineuses. 
Elles sont au nombre de quatre ( les deux carotides 
internes et les deux vertébrales); elles affectent 
une disposition sur laquelle nous insisterons à 
l'article de la Circulation artérielle. 

Nous dirons seulement ici qu'elles sont princi-
palement placées à la partie inférieure de l'organe, 
qu'elles y forment un cercle par la manière dont 
elles s'anastomosent, et qu'elles se réduisent en 
vaisseaux capillaires avant de pénétrer dans le tissu 
du cerveau. 

Quelques auteurs estiment que le cerveau reçoit 
à lui seul la huitième partie du sang qui part du 
cœur; mais cette estimation ne peut être qu'ap-
proximative , la quantité de sang qui se porte au 
cerveau varie suivant un grand nombre de circon-
stances. On sait par des dissections faites récem-
ment, que les artères cérébrales sont accompa-
gnées par des filets du nerf grand sympathique ; 
ces filets peuvent être suivis assez aisément sur 
les principales branches de ces artères. Il est pré-
sumable qu'ils les accompagnent jusqu'à leurs 
dernières divisions ; mais il ne faut pas conclure 
de cette disposition, qui est générale pour toutes 
les artères, que le cerveau reçoit des nerfs. Les 
filaments du grand sympathique n'ont ici, comme 
ailleurs, de relations évidentes qu'avec les parois 
artérielles. 

Les veines cérébrales ont aussi une disposition 

Le cerveau 
reçoit beau-

coup de sang. 

Nerfs des ar-
tères céré-

brales. 



particulière : elles occupent la partie supérieure de 
l'organe ; elles ne présentent pas de valvule ; elles 
se terminent dans des canaux situés entre les la-
mes de la dure-mère, etc. Nous reviendrons sur ce 
point, à l'article Circulation veineuse. Il n'existe 
point de vaisseaux lymphatiques dans le cerveau, 
du moins personne ne les y a remarqués. 

Observations faites sur le cerveau de Ûhomme et sur 
celui des animaux vivants. 

Expériences Sur les enfants nouveau-nés, dont le crâne est 
sur le cerveau e n c o r @ e n partie membraneux ,'et sur les adultes, à 

vivant. ' ' ' 

la suite des plaies et des maladies qui ont mis le 
cerveau à nu , on remarque qu'il éprouve deux 
mouvements distincts. Le premier, généralement 
obscur, est isochrone au battement du cœur et des 
artères; le second, beaucoup plus apparent, est en 
rapport avec la respiration, c'est-à-dire que l'or-
gane s'affaisse, revient sur lui-même dans l'in-
stant de l'inspiration, tandis qu'il présente un 
phénomène opposé, c'est-à-dire qu'il se gonfle 
visiblement dans le moment de l'expiration : selon 
que les mouvements de la respiration sont plus 
ou moins étendus, ceux du cerveau sont plus ou 
moins manifestes. Ces deux espèces de mouvements, 
mais surtout le dernier, sont très-faciles à 
voir sur les animaux, et je ne conçois pas com-
ment ils ont pu être révoqués en doute dans ces 

derniers iemps. Ils doivent être très-peu sensibles 
quand le crâne est intact, car pour s'affaisser le 
cerveau doit sans doute supporter la pression at-
mosphérique ; mais rien n'est démontré à cet égard. 
Ce genre de gonflement et d'affaissement alternatif 
existe dans le cervelet et la moelle épinière. { Voyez 
mon Journal de Physiologie.) m 

Le cerveau, le cervelet et la moelle épinière, en- supporte le 

tourés du fluide céphalo-spinal, remplissent fort cerveau, 

exactement les membranes succiformes qui les en-
tourent ; ils exercent même une certaine pression sur 
leur surface. La pression a sa source dans l'effort du 
sang qui pénètre leur parenchyme, d'où il résulte 
que la substance cérébrale, incapable d'effort par 
elle-même, est incessamment, pressée entre l'effort 
du sang, et la résistance des enveloppes membra-
neuses ou osseuses. 

E t , comme l'effort du sang varie suivant plusieurs 
circonstances, la pression que subit le cerveau varie 
dans la même proportion. 

Il paraît que celte pression est indispensable aux 
fonctions de l'organe. Toutes les fois qu'elle est 
subitement diminuée ou augmentée, les fonctions 
sont suspendues; si la diminution ou l'augmenta-
tion se fait par degré , les fonctions cérébrales per-
sisten!. Un des moyensles plus simples de diminuer 
cette pression est de faire une ponction derrière 
l'occipital dans l'intervalle qui le sépare de la 
première vertèbre. Le liquide céphalo-spinal s'e-



chappe ordinairement sous la forme de j e t , et aus-
sitôt les fonctions cérébrales sont évidemment trou-
blées. J'ai vu cependant des animaux auxquels j'a-
vais soustrait le liquide dont je parle, continuer de 
vivre sans dérangements très-apparents dans les 
fonctions nerveuses. 

Le cerveau est Examiné sur l'animal vivant, le cerveau présente 
PesensîbiPe

mnt des propriétés remarquables, et bien éloignées de 
ce que l'imagination pourrait nous représenter. Qui 
croirait, par exemple, que la plus grande partie des 
hémisphères, sinon la totalité, est insensible aux 
piqûres, déchirements, sections, et même aux 
cautérisations ? C'est pourtant un fait sur lequel 
l'expérience ne laisse aucun doute. Qui penserait 
qu'un animal peut vivre plusieurs jours et même 
plusieurs semaines après la soustraction totale des 
hémisphères ? et cependant plusieurs physiologistes 
et nous-mème avons vu des animaux de différentes 
classes dans cette situation. Mais ce qui est moins 
connu, et qui pourra surprendre davantage, 
c'est que la soustraction des hémisphères sur 
certains animaux, tels que des reptiles, produit 
si peu de changement dans leurs allures habituelles, 
qu'il serait difficile de les distinguer d'animaux 
intacts. 

Les lésions de la surface du cervelet montrent 
aussi que cet organe n 'est point sensible ; mais les 
blessures plus profondes, et surtout celles qui in-

téressent les pédoncules, ont des résultats dont 
nous parlerons plus tard. 

Il n'en est pas de même de la moelle épinière : Sensibilité de 
. . , _ 1 la moelle épi-

la sensibilité de cette partie du cerveau est des plus mère, 
prononcée, avec cette circonstance remarquable, 
qu'elle est exquise sur la face postérieure , beau-
coup plus faible sur la face antérieure, et poul-
ains! dire nulle au centre même de l'organe. Aussi 
est-ce de la partie postérieure de la moelle, que 
naissent les nerfs qui sont plus particulièrement 
destinés à la sensibilité générale. 

Une sensibilité très-vive se fait aussi remarquer Sensibilité du 
i A / i -x . quatrième 

a 1 intérieur et sur les cotes du quatrième ventn- ventricule, 

cule; mais cette propriété diminue à mesure que 
l'on avance vers la partie antérieure de la moelle 
alongée ; elle est déjà très-affaiblie dans les tuber-
cules quadrijumeaux des mammifères. 

Nous renvoyons à un autre article les propriétés 
du cerveau qui ont rapport aux mouvements. 

Les usages que remplit, le cerveau dans l'écono- Usages du 
A . - cerveau. 

mie animale sont extrêmement importants et mul-
tipliés. Il est l'organe de l'intelligence; il dirige 
nos moyens d'agir sur les corps extérieurs ; il 
exerce une influence plus ou moins marquée sur 
les phénomènes les plus intimes de la vie ; il éta-
blit une relation mystérieuse, mais réelle, entre les 
divers organes, ou , en d'autres termes, il est l'a-
gent principal des sympathies. Nous ne l'envisage-
rons ici que sous le premier rapport. 
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de l'homme. 

et la moelle épinière. Celle division est purement 
scolaslique. Dans la réalité, ces trois parties ne 
forment qu'un seul et même organe. La moelle épi-
nière n'est pas plus un prolongement du cerveau et 
du cervelet, que ceux-ci ne sont un épanouissement 
de la aïoelle épinière. 

C. Le cerveau de l'homme est celui qui présente 
la pics grande complication de structure, et le nom-
bre le plus considérable de parties distinctes; parmi 
celles-ci, il en est qui ne se trouvent chez aucun 
animJ; tel sont les corps mammUlaires et les 
olive, es ; d'autres se voient chez beaucoup* d'ani-
maux, mais nous n'en savons pas encore les usa-, 
ges ; ce sont le corps calleux ou la grande commis-
sure des lobes, la voûte à trois piliers , le septum 
lucid 'M, la bandelette demi-circulaire, la corne 
d'Jmmon, la commissure antérieure et la postérieure, 
la glande pinéale et la glande pituite, ire, Yinfundibu-
lum. Toutes ces parties remplissent probablement 
des fonctions importantes ; mais telle est la mé-
thode défectueuse suivie jusqu'ici pour étudier les 

. fonctions cérébrales, qu'on les ignore complète-
ment. Il est d'autres parties du cerveau dont l'expé-
rience commence à dévoiler quelques usages : ce 
sont les hémisphères, les corps striés, les couches 
optiques, les tubercules quadrijumeaux, le pont, les 
pyramides, et leur prolongation jusqu'au-delà des 
corps striés , les pédoncules du ccivelet, les hé-
misphères de ces organes, les divers faisceaux qui 

forment la moelle alongée, et ceux de la moelle 
épinière. 

D. De tous les animaux, l'homme est celui dont L'homme 
a le cerveau 

le cerveau proprement, dit est proportionnellement plus voiumi-
le plus volumineux (1). Les dimensions de cet or- ^animaux." 
gane sont proportionnées le plus souvent à celles 
de la tète. A cet égard, les hommes diffèrent beau-
coup entre eux. En général, le volume du cerveau 
est en relation directe avec la capacité de l'esprit. 
On aurait tort, cependant, de croire que tout 
homme ayant une grosse tète a nécessairement 
une intelligence supérieure, car plusieurs causes 
indépendantes du cerveau peuvent augmenter le 
volume de la tète ou diminuer le volume du cer-
veau, celui de la tète restant le même (2) ; mais il 
est rare qu'un homme distingué par ses facultés 
mentales n'ait pas une tête volumineuse. Le seul 
moyen d'apprécier approximativement le volume du 
cerveau dans un homme vivant, est de mesurer 
les dimensions de son crâne : tout aulre procédé, 
même celui qui a été proposé par Camper, c'est-à-
dire la mesure de l'angle facial, est infidèle. 

( 1 ) Il ex is te quelques e x c e p t i o n s à ce fait généra l . 

(2 ) Dans la paralysie des a l iénés le crâne conserve ses d i -

m e n s i o n s , mais le cerveau d iminue d'une quant i té c o n s i d é -

r a b l e ; c e qui en a disparu est r emplacé par le fluide c é p h a l o -

s p i n a l , qui augmente alors s e lon la d iminut ion de la masse 

cérébrale . 
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E. Les hémisphères de l'homme sont ceux qui 
offrent les circonvolutions les plus nombreuses et les 
anfractmsités les plus profondes. Le nombre, le vo-
lume, la disposition des circonvolutions sont variés; 
sur quelques cerveaux elles sont très-grosses, sur 
d'autres elles sont plus multipliées et plus petites. 
Leur disposition est différente sur chaque indivi-
du; celles du côté droit ne sont pas disposées 
comme celles du côté gauche. Il serait curieux de 
rechercher s'il n'existe pas un rapport entre le 
nombre des circonvolutions et la perfection ou 
l'imperfection des facultés intellectuelles, entre 
les caractères de l'esprit et la disposition indi-
viduelle des circonvolutions cérébrales. Les hémi-
sphères du cerveau humain ont encore pour, mar-
que distinctive un lobe postérieur qui recouvre le 
cervelet. 

F. La forme générale des lobes du cerveau va-
rie suivant les individus, et peut-être aussi suivant 
la capacité intellectuelle. Dans le cerveau de l'un 
des savants les plus illustres dont la France s'ho-
nore , ils étaient presque demi-sphériques. Dans la 
plupart des idiots au contraire, leur diamètre an-
téro-postérieur est double au moins de la hauteur. 
[Voyez la planche I re .) 

F. Le volume et le poids du cervelet diffèrent 
suivant les individus, et surtout suivant les âges. 
Dans l'homme adulte, le cervelet équivaut en 
poids à la huitième ou neuvième partie de celui 

du cerveau ; il n'en forme que la seizième ou la dix- Lamelles du 
cervelet. 

huitième dans l'enfant naissant. On n'observe point 
de circonvolutions à la surface du cervelet, mais 
des lamelles superposées, séparées chacune par un 
sillon. Le nombre de ces lamelles est très-variable, 
suivant les individus, ainsi que leur disposition. On 
peut répéter, à cette occasion, la remarque que 
nous avons faite plus haut en parlant des circonvo-
lutions cérébrales. Un anatomiste italien (Malacarné) 
dit n'avoir trouvé que trois cent vingt-quatre lames 
dans le cervelet d'un insensé, tandis que dans d'au-
tres individus il en a trouvé plus de huit cents. J'ai 
ouvert le crâne d'un grand nombre d'aliénés de tous 
genres sans avoir fait la même remarque. Le cerve-
let de l'homme est caractérisé par les proportions 
considérables des lobes latéraux, relativement au lobe 
médian. 

H. Dans la profondeur de la substance cérébrale 
existent des cavités qu i , depuis un temps fort éloi-
gné, portent le nom bizarre aujourd'hui de ventri-
cules. De ces cavités l'une appartient au cervelet et 
à la moelle épinière, c'est le quatrième ventricule; 
l'autre est située entre les lobes cérébraux, c'est le 
troisième ventricule; enfin, dans chacun des hé-
misphères il existe une cavité beaucoup plus spa-
cieuse que les précédentes, ce sont les ventricules 
latéraux, ces diverses cavités communiquent libre-
ment entre elles, le troisième ventricule avec les 
latéraux au moyen de deux ouvertures arrondies 
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nommées les trous de Monro. Un canal, Vaqueduc 
de SiMus, réunit le troisième et le quatrième ven- -
tricule ; enfin ce dernier s'ouvre par une ouverture 
constante, que j'ai découverte il y a quelques an-
nées, et qui , variable dans son étendue et sa con-
figuration, est toujours placée sur la ligne médiane 
vis-à-vis le ealarnus sa ipforitts, et s'ouvre dans 
la cavité sous-arachnoïdienne, et par conséquent 
est en rapport immédiat avec le fluide céphalo-ra-
chydien ; aussi par cette ouverture ce fluide pénètre-
t-il dans les cavités du cerveau, e t , dans cerlains 
cas, s'y accumule en quantité considérable ; le mé-
canisme par lequel le fluide entre dans les ventri-
cules et en sort par cette ouverture sera décrit en 
son lieu. 

La substance qui forme le cerveau est molle, 
pulpeuse; elle se déforme aisément d'elle-même; 
dans le fœtus, elle est presque fluide, elle a plus 
de consistance dans l'enfant, et davantage encore 
dans l'adullc. Son degré de consistance varie dans 
les différents points de l'organe et selon les indivi-
dus. Le cerveau a une odeur fade, spermatique, 
qui est assez tenace, et qui a persisté plusieurs an-
nées dans des cerveaux desséchés. ( Chaussier. ) 

H. On distingue deux substances dans le cer-
veau : l'une est grise, l'autre blanche. La substance 
blanche, ou médullaire, forme la plus grande par-
tie de l'organe, en occupe plus particulièrement 
l'intérieur et la partie qui correspond à la base du 

crâne ; elle a plus de fermeté que la matière grise ; 
elle a l'apparence fibreuse ; elle forme en grande par-
tie la moelle épinière, mais particulièrement sa cou-
che superficielle. 

La substauce grise, nommée encore cendrée, cor-
ticale, forme une couche d'épaisseur variable à l'ex-
térieur du cerveau et du cervelet ; on trouve cepen-
dant de la matière grise dans leur intérieur : tantôt 
elle est recouverte par la matière blanche, tantôt 
elle parait comme mêlée intimement avec elle, ou 
bien ces deux substances sont disposées par couches 
ou par stries alternatives. En s'en tenant à la cou-
leur , on pourrait distinguer plusieurs autres sub-
stances dans le cerveau, car on y observe des parties 
jaunes, noires, etc. (i) . 

Dire que la substance grise du cerveau produit la 
matière blanche, c'est avancer une supposition 
gratuite, attendu que la matière grise ne produit 
pas plus la blanche, qu'un muscle ne produit 
le tendon qui le termine ; que le cœur ne produit 
l 'aorte, etc. Sous ce point de vue, le système ana-
lomique de MM. Gall et Spurzheim est sans aucun 

' fondement. D'ailleurs en général la matière blan-
che est formée avant la grise, et plusieurs parties 
blanches n'ont, aucun rapport avec la substance 
grise. 

( i ) M. S œ m m e r i n g dist ingue quatre substances dans le 

c e r v e a u , la b l a n c h e , la g r i s e , la jaune et la noire. 



De l'intelligence. 

Quel que soit le juste orgueil que nous inspirent 
nos facultés mentales et les immenses avan-
tages qu'elles nous procurent, il est vrai qu'elles se 
confondent sous certains rapports avec les phé-
nomènes généraux de la vie. En effet, les fonctions 
intellectuelles sont soumises aux mêmes lois que 

Analogie des les autres fonctions ; elles se développent et se dé-
teriorent avec les progrès de l'âge; elles se modifient 

avec les au t res . l'habitude, le sexe, le tempérament, kdispo-
ionctions. » . . 

sition individuelle ; elles se trouolent, s affai-
blissent ou s'exaltent dans les maladies; les lésions 
physiques du cerveau les pervertissent ou les dé-
truisent, etc.; enfin, de même que toutes les 
actions d'organe, elles ne sont susceptibles d'au-
cune explication, e t , pour les étudier, il faut, 
comme dans toutes les questions de physiologie po-
sitive , se borner à l'observation et aux expérien-
ces, en se dépouillant autant que possible de toute 
prévention hypothétique. 

Ajoutons qu'il faut se garder de croire que l'étnde 
des fonctions du cerveau est infiniment plus difficile 
que celle des autres organes, et qu'elle appartient 
exclusivement à la métaphysique. En s'en tenant 
rigoureusement à l'observation, et en évitant avec 
soin de se livrer à aucune explication décevante, 
cette étude devient purement ' physiologique , er, 
peut-être est-elle plus aisée que celle de la plu-

part des autres fonctions, puisqu'il suffit de porter É t u d e des fa-
- „ . . . , • \ -i , cultes intel-

iiotre attention sur nous-meme, de nous ecouter lectuelles_ 
penser, pour que les phénomènes s'offrent à notre 
observation. 

Mais c'est là précisément une des grandes - diffi-
cultés de la question. Cet esprit qui lourne son 
activité sur lui-même, qui s'efforce à se connaître , 
est sans doute un merveilleux attribut de l'homme ; 
nous devons à cette aptitude une foule d'avan-
tages. Cependant nous ' trouvons là un obstacle 
insurmontable à notre insatiable besoin de sa-
voir, nous ne pouvons réellement conquérir des 
notions quelque peu satisfaisantes, que sur les phé-
nomènes qui se passent dans notre propre intelli-
gence , ce qui se passe dans les autres cerveaux 
n'est plus autant à notre portée et devient forcément 
l'objet de nos conjectures, et. nous sommes desti-
nés à ignorer les facultés que nous ne possédons 
pas, ou du moins à n'en avoir que des notions très-
incomplètes. 

Cette incapacité de connaître ce qui n'est point 
en nous est aussi vraie pour les idéologistes ou 
les philosophes que pour le commun des hommes ; 
aussi, quelque désir qu'ils aient eu de décrire et de 
classer les facultés intellectuelles, aucun n'y a 
réussi; car il ne suffit pas de nous annoncer ce 
qui arrive dans une tête, il faudrait résumer ce qui 
se passe dans toutes; o r , qui oserait se flatler de 
savoir au juste l'intelligence de l'être qui nous est 



Sensibilité, sation, il faut que le cerveau perçoive l'impres-
sion reçue par lui. Une impression ainsi perçue 
forme ce qu'on nomme, en idéologie, une percep-
tion ou une idée. 

Chacun peut constater sur soi-même l'existence 
de ces deux modes de la sensibilité. Il n'est pas 
difficile de se convaincre, par exemple, qu'une foule 
de corps agissent continuellement sur nos sens sans 
que nous en ayons aucune connaissance : cet effet 
dépend en grande partie de l'habitude. 

Ses degrés. La sensibilité varie à l'infini : chez certains, elle 
est en quelque sorte obtuse ; chez d'autres, elle a un 
degré d'exaltation extraordinaire : en général, une 
bonne organisation t ient le milieu entre ces deux 
extrêmes. 

Dans l'enfance et la jeunesse , la sensibilité est 
vive; elle se conserve à un degré un peu moins 
marqué jusque passé l'âge adulte ; dans la vieillesse, 
elle éprouve une diminution évidente ; enfin , le 
vieillard décrépit parait insensible à toutes les cau-
ses ordinaires des sensations. 

Siège de la Avec quelles parties du système nerveux la sen-
sensibiiité. sibilité est-elle plus particulièrement en rapport? 

Nous pouvons répondre aujourd'hui avec quelque 
précision à cette question importante. Déjà nous 
avons signalé la classe des nerfs qui concourent spé-
cialement à ce phénomène. Ce sont les racines 
postérieures qui naissent de la moelle épinière et 
la branche supérieure de la cinquième paire» J'ai 

montré par des expériences que, si ces nerfs sont 
coupés, toute sensibilité est éteinte dans les parties 
où ils se distribuent. 

L'expérience m'a appris également que, si l'on 
coupe les cordons postérieurs de la m o e l l e l a sen-
sibilité générale du tronc est abolie. Quant à celle 
de la tête et plus particulièrement de la face et de 
ses cavités, j 'ai montré qu'elle dépend de la cin-
quième paire. Si ce nerf est coupé avant la sortie 
du crâne, toute la sensibilité de la face est perdue 
Ce meme résultat arrive si le tronc du nerf est 
coupé sur les côtés du quatrième ventricule. 

Enfin il faut descendre au-dessous du niveau de 
la première vertèbre cervicale pour qu'une section 
latérale de la moelle ne soit pas suivie de la perte 
de la sensibilité générale de la face et de celle des 
sens. Comme l'origine de la cinquième paire se 
rapproche beaucoup des cordons postérieurs de la 
moelle, qui paraissent les principaux organes de la 
sensibilité du tronc, il est probable qu'il y a con-
tinuité entre ces cordons et la cinquième paire ; 
mais ce fait n'est encore démontré ni par l'anato-
mie, ni par les expériences physiologiques. 

Ce n'esfdonc pas dans le cerveau proprement dit, 
ni dans le cervelet, que réside le siège principal de 
la sensibilité "ni des sens spéciaux. 

J'en donne encore une démonstration que je 
regarde comme satisfaisante. Enlevez les lobes 
du cerveau et ceux du cervelet sur un mam-

Nerf sde la 
sensibilité. 

Cordons pos-
térieurs de la 

moelle épi-
nière. 

Le siège de la 
sensibilité 

n'est pas dans 
le cerveau. 



Triple siège 
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mifère, cherchez ensuite à vous assurer s'il peut 
éprouver des sensations, et vous reconnaîtrez 
facilement qu'il est sensible aux odeurs fortes, aux 
saveurs, aux sons, et aux impressions sapides. 11 
est donc bien positif que les sensations n'ont pas 
leur siège dans les lobes cérébraux et cérébelleux. 

Je n'ai pas cité la vue dans rénumération des 
sens que je viens de faire : c'est qu'en effet la vue 
est dans un cas particulier. Il résulte des expé-
riences de MM. Rolando et Flourens, que la vue 
est abolie par la soustraction des lobes cérébraux. 
Si le lobe droit est enlevé, c'est l'œil gauche qui 
n'agit,plus, et vice versé. 

Le lecteur peut d'autant plus compter sur la 
réalité de ce fait , que j'ai clouté quelque temps de 
son exactitude, et que j'ai d û , pour m'éclairer, le 
vérifier un grand nombr.e de fois. 

La blessure de la couche optique sur les mam-
mifères est aussi suivie de la perte de la vue pour 
l'œil opposé. Je n'ai jamais vu que la blessure du 
tubercule optique ou quadrijumeau antérieur al-
térât la vue chez les mammifères ; mais cet effet 
est très-apparent chez les oiseaux. Dans ces der-
niers, la soustraction des hémisphères rend l'œil-
insensible à la lumière la plus vive. 

Ainsi les parties du système nervêux nécessaires 
à l'exercice de la vue sont multiples; il faut, pour 
que ce sens soit exercé, intégrité des hémisphères, 
des couches optiques, et peut-être des tubercules 

quadrijumeaux antérieurs, et enfin de la cinquième Tripi 

paire. Remarquons que l'influence des hémisphères 
et des couches optiques est croisée, tandis que celle 
de la cinquième paire est directe. 

Si nous cherchons pourquoi le sens de la vue 
diffère autant des autres sens par rapport au nom-
bre et à l'importance des parties nerveuses qui y 
concourent, nous trouverons que bien rarement 
la vue consiste dans une simple impression de la 
lumière; que même cette impression peut avoir 
lieu sans que la vue existe ; qu'au contraire l'action 
de l'appareil optique est presque toujours liée à un 
travail intellectuel ou instinctif, par lequel nous 
établissons la distance, la grandeur, la forme, le 
mouvement des corps, travail qui nécessite proba-
blement l'intervention des parties les plus impor-
tantes du système nerveux, et particulièrement 
celle des hémisphères cérébraux. 

De la mémoire. 

Non seulement le cerveau peut percevoir des Mémoire 

sensations, mais il lui appartient encore de repro-
duire celles qu'il a déjà perçues. Cette action céré-
brale se nomme mémoire quand elle fait renaître 
les idées acquises il n'y a pas très-long-temps ; elle 
s'appelle souvenir quand les idées sont plus an-
ciennes. Un vieillard qui se rappelle les événements 
de sa jeunesse a des souvenirs ; un homme qui se 



Mémoire, retrace les sensations qu'il a éprouvées l'année pré-
souvenir, . . 

réminiscence, cedente, a de la mémoire. 
La réminiscence est une idée reproduite, et qu'on 

ne se rappelle pas avoir eue précédemment. 
De même que la sensibilité, dans l'enfance et 

dans la jeunesse, la mémoire est très-développée : 
aussi est-ce durant ce temps de la vie, que nous ac-
quérons les connaissances les plus multipliées, mais 
surtout celles qui ne demandent pas une réflexion 
très-grande : telles sont les langues, l'histoire, les 
sciences descriptives, etc. La mémoire s'affaiblit 
ensuite avec les progrès de l'âge : elle diminue 
chez l'adulte; elle se perd presque entièrement 

Mémoire se- chez le vieillard. On voit cependant des individus 
ion les âges, c o n s é r v e n t une mémoire fidèle jusqu'à un âge 

très-avancé; mais si cet avantage ne dépend pas 
d'un grand exercice, comme on l'observe chez les 
acteurs, il n'existe souvent qu'au détriment des 
autres facultés intellectuelles. 

Plus les sensations sont vives, et plus on se les 
rappelle aisément. La mémoire des sensations in-
ternes est presque toujours confuse ; certaines ma-
ladies du cerveau détruisent complètement la mé-
moire. 

Diverses sor-
 L a mémoire s'exerce d'une manière pour ainsi 

tes de nié- ¿ j r e exclusive sur des sujets très-différents : il y a la 
mémoire des mots , celle des-lieux, celle des noms, 
des formes, celle de la musique, etc. Un homme 
présente rarement toutes ces mémoires réunies; 

moire. 

elles ne se montrent guère qu'isolément, et presque 
toujours elles forment le trait le plus marquant de 
l'intelligence dont elles font partie. 

Les maladies nous offrent aussi des analyses psy- inf luence des 

cologiques de la mémoire : tel malade perd la mé- ^mémoire' 
moire des noms propres ; tel autre - celle des sub-
stantifs ; un troisième celle des nombres, et ne peut 
compter au-delà de trois ou quatre. Celui-ci oublie 
jusqu'à sa propre langue, et perd ainsi la faculté de 
s'exprimer sur aucun sujet. Dans tous ces cas, après 
la mort, on observe des lésions plus ou moins grandes 
du cerveau, ou de la moelle alongée ; mais l'anato-
mie morbide n'a pas encore pu établir de relation 
directe et constante entre le lieu lésé et l'espèce de 
mémoire abolie, de sorte que nous ignorons en-
core s'il existe quelque partie du cerveau qui soit 
plus particulièrement destinée à exercer la mé-
moire (1). 

(1) La P h r é n o l o g i e , pseudo-science de nos j o u r s , c o m m e 

é ta ient naguère l'astrologie, la nécromancie , l ' a l c h i m i e , 

pré tend local iser dans l e c e r v e a u les d iverses sortes de m é -

moire s ; mais se s efforts s e réduisent à des assert ions qui ne 

sout i ennent pas un instant l ' e x a m e n . Les crânologues, à la 

tète desquels est l e doc teur G a l i , v o n t b e a u c o u p plus loin ; ils 

n'aspirent à r ien m o i n s qu'à dé terminer les capac i tés intel lec -

tuel les par la conformat ion des c r â n e s , et surtout par les 

sail l ies locales qui s'y remarquent . U n grand mathémat ic ien 

of fre certaine é l éva t ion non loin de l 'orbite ; c'est l à , n'en 

doutez p o i n t , qu'est l 'organe du ca lcul . U n artiste cé lèbre a 



Du jugement. 

Du jugement. La plus importante des facultés intellectuelles 
est, sans contredit, le jugement. C'est par celte 
faculté que nous acquérons toutes nos connais-
sances ; sans elle, notre vie serait purement végé-
tative , nous n'aurions aucune idée de l'existence 
des corps ni de la nôtre , car ces deux genres de 
notions , comme toutes nos connaissances , sont 
la conséquence immédiate de notre faculté de 
juger. 

Porter un jugement, c'est établir un rapport 
entre deux idées , ou entre deux groupes d'idées. 

telle b o s s e au f r o n t , c'est là qu'est le s i ège de son t a h n t . 

M a i s , r ê p o n d r a - t - o n , avez -vous examiné b e a u c o u p de tètes 

d ' h o m m e s qui n'ont pas ces capac i t é s? È t e s - v o u s sûr que 

vous n'en rencontrer iex pas avec les m ê m e s saillies, les m ê m e s 

bosses ? N ' i m p o r t e , dit le c r â u o l o g u e , si la bosse s'y trouve , 

le ta l ent e x i s t e , seulement il n'est pas développé; ma i s voi là 

un g r a n d g é o m è t r e , un grand musicien , qui n'ont pas vo tre 

b o s s e ; n ' i m p o r t e , répond le secta ire , c royez ! Mais quand il 

y aurai t t o u j o u r s , reprend le s c e p t i q u e , tel le c o n f o r m a t i o n 

réunie a v e c telle a p t i t u d e , il faudrait encore prouver que ce 

n'est pas u n e s imple c o ï n c i d e n c e , et que le talent d'un h o m m e 

t ient rée l l ement à la forme de son crâne. C r o y e z , v o u s c l is - je , 

r é p o n d le phréno logue ; et l e s esprits qui accuei l lent avec e m -

pres sement le vague et l e merve i l l eux cro ient ! i ls ont raison ! 

car i ls s ' a m u s e n t , et la vérité ne l eur inspirerait q u e du 

l ' ennui . 

Importance 
des 

jugements 
justes. 

Quand je juge qu'un ouvrage est bon, je sens que 
l'idée de bonté convient au livre que j'ai lu ; j'éta-
blis un rapport, je me forme une idée d'un genre 
différent de celle que font naître la sensibilité et la 
mémoire. 

Une suite de jugements qui s'enchaînent les uns 
les autres forment un raisonnement. 

On conçoit combien il importe de ne porter que 
des jugements justes, c'est-à-dire de n'établir que 
des rapports qui existent réellement. Si je juge sa-
lutaire une substance vénéneuse, je cours le dan-
ger de perdre la vie ; le jugement faux que j'aurai 
porté me sera nuisible. Il en est de même de tous 
ceux du même genre. Presque tous les malheurs 
qui accablent moralement l'homme ont leur source 
dans des erreurs de jugement ; les crimes, les vices , è 
la mauvaise conduite, proviennent de faux juge-
ments. 

Il existe une science dont la prétention est d'ensei- Logique; 

gner à raisonner juste, c'est la logique : mais le juge-
ment sain, ou le bon sens, le jugement erroné, ou 
l'esprit faux, tiennent à l'organisation. Il est impos-
sible de se changer à cet égard : nous restons tels que 
la nature nous a faits. 

Certains hommes sont doués du don précieux de 
trouver des rapports qui n'avaient, pas encore été 
aperçus. Si ces rapports sont très-importants, s'ils pro-
curent de grands avantages à l'humanité, ces hommes 
ont du génie; s'ils sont moins utiles, s'ils portent 



Esprit, génie. sur des objetsd'une importance moindre, ces hommes 
ont de Vesprit, de Vimagination. 

C'est principalement par la manière de sentir les 
rapports ou de juger, que les hommes diffèrent entre 
eux. 

La vivacité des sensations parait nuire à 1 exacti-
tude du jugement, c'est pourquoi cette faculté se 
perfectionne avec l'âge. 

On ignore quelle partie du cerveau sert de siège 
plus particulier au jugement; on croit depuis long-
temps que ce sont les hémisphères, mais rien ne le 
prouve directement. 

Du désir ou de la volonté. 

On donne le nom de volonté ou désir à ce phé-
nomène intellectuel par lequel nous éprouvons des 
désirs. En général, la volonté est la conséquence de 
nos jugements; mais elle a ceci de remarquable, en 
ce que notre bonheur ou notre malheur y est néces-
sairement lié. 

Lorsque nous satisfaisons nos désirs, nous som-
mes heureux; nous sommes malheureux, au con-
traire,! si nos désirs ne sont point accomplis : il im-
porte donc de donner à nos désirs une direction 
telle que nous arrivions au bonheur. Il ne faut 
donc pas désirer , par exemple, des choses qu'il es! 
impossible de posséder; il faut éviter avec plus de 
soin encore de vouloir les choses qui nous sont 

Désir, 
Volonté. 

* 

nuisibles : car, dans ce cas, nous ne pouvons échapper 
au malheur, soit que nos désirs soient ou non satis-
faits. La morale, qui est à la fois notre intérêt du MoraIe-
présent et celui de l'avenir, donne la meilleure direc-
tion possible à nos désirs, et nous conduit sûrement 
au bonheur. 

On confond ordinairement les désirs avec l'action 
cérébrale qui préside à la contraction volontaire des 
muscles : je crois avantageux pour l'étude d'en établir 
la distinction. 

Telles sont les quatre facultés simples de l'esprit. 
En se combinant, en réagissant les unes sur les au-
tres , elles constituent l'intelligence de l'homme et 
des animaux les plus parfaits, avec cette différence 
que, chez ces derniers, elles restent à peu près dans 
leur état de simplicité, tandis que l'homme en tire un 
tout autre parti, et s'assure ainsi la supériorité intel-
lectuelle qui le distingue. 

La faculté de généraliser, qui consiste à créer Faculté de 
i ' ^ i • i ' < généraliser et 

des signes pour représenter les idees , a penser au ¿ abstraire, 
moyen de ces signes, et à former des idées abstrai-
tes, est ce qui caractérise l'intelligence humaine, 
et qui lui permet d'acquérir cette extension prodi-
gieuse qu'on lui voit chez les nations civilisées. 
Mais cette faculté comporte nécessairement l'état 
de société : un homme qui aurait toujours vécu 
isolé, et qui n'aurait eu, même dans ses premières 
années, aucun rapport avec ses semblables, comme 
on en a plusieurs exemples», ne différerait pas beau-



le plus cher, avec qui nous avons les habitudes les 
plus intimes, qui peut être certain de se connaître 
soi-même? Ne sommes-nous pas souvent surpris par 
le développement subit de facultés que nous ne nous 
soupçonnions pas? Et , dès-lors, qui peut entrepren-
dre avec quelque espoir de succès de tracer l'histoire 
de l'esprit humain ? 

L'idéologie Quoi qu'il en soit, l'étude de l'intelligence ne 
science dis- fait pas en ce moment partie essentielle de la phy-

siologie : une science s'en occupe spécialement, 
c'est Y idéologie. Les personnes qui veulent acqué-
rir des notions étendues sur ce sujet intéressant à 
tant d'égards, doivent consulter les ouvrages de 
Bacon, de Locke, de Condillac, de Cabanis, de Du-
gald Stewart, Kent, Destutt Tracy, Thurot. Nous 
nous bornerons ici à présenter quelques-uns des 
principes fondamentaux de cette science d'après les 
idées des philosophes désignés par l'épi thète de 
sensualistes. 

Les innombrables phénomènes qui forment l'in-
telligence de l'homme (i) ne sont que des modifica-
tions de la faculté de sentir, en prenant celte ex-
pression dans son acception la plus étendue et la 
plus générale. 

On reconnaît quatre modifications principales de 
la faculté de sentir : 

( i ) L'intell igence de l 'homme est encore nommée esprit, 

moral, facultés de l'âme, facultés intellectuelles, mentales, 

fonctions cérébrakg^ etc. 

« 

i° La sensibilité, ou l'action du cerveau, par 
laquelle nous éprouvons des impressions, soit du 
dedans, soit du dehors ; 

2° La mémoire, ou la faculté de reproduire des 
impressions ou des sensations précédemment re-
çues; 

3° La faculté de sentir des rapports entre les 
sensations ou le jugement ; 

4° Les désirs, ou la volonté. 

De la sensibilité. 

Ce que nous avons dit des sensations en général sensibilité, 
s'applique entièrement à la sensibilité; c'est pour-
quoi nous nous bornons ici à faire observer que 
cette faculté s'exerce de deux manières bien diffé-
rentes. Dans la première, l'acte se passe à notre 
insu, nous n'en avons aucune connaissance, c'est 
un des nombreux phénomènes de notre exis- Deux modes, 

tence, qui ne sont pas destinés à nous être jamais 
connus ; dans la seconde, nous en sommes avertis, 
nous en avons conscience, nous percevons la sen-
sation , et alors nous la rapportons à une cause 
extérieure ou intérieure. Cette cause, nous la pla-
çons dans un lieu, etc., etc. Il ne suffit donc pas 
qu'un-corpsagisse sur l'un de nos sens, qu'un nerf 
transmette l'impression produite au cerveau; ce 
n'est pas assez même que cet organe reçoive 
cette impression : pour qu'il y ait réellement sen-

' 1 6 

avec ou sans 
conscience. 



Impor tance 
de l 'emploi 

des signes et 
des 

abstractions. 

In f luence du 
b ien -ê t r e sur 
le développe-
ment de l ' in-

tell igence. 

coup des animaux, car il resterait borné aux quatre 
facultés simples de l'esprit. Il en est de même des 
individus auxquels la nature , par une organisa-
tion vicieuse, a refusé la faculté d'employer des 
signes et celle de former des abstractions ou des 
idées générales : ils restent toute leur vie dans un 
véritable abrutissement, comme on l'observe chez 
les idiots. 

En général, les circonstances physiques au milieu 
desquelles l'homme se trouve placé influent beau-
coup sur le degré de développement de son intelli-
gence. S'il se procure aisément sa subsistance, s'il 
satisfait de même toutes les nécessités physiques de la 
vie, il sera dans la position la plus avantageuse pour 
cultiver son esprit et pour laisser un libre essor à ses 
facultés mentales : c'est là l'inappréciable privilège 
d'un petit nombre d'habitants des pays civilisés. 
Mais si l'homme ne peut que très-clifficilement 
pourvoir à sa subsistance et à ses autres besoins, 
son intelligence, toujours dirigée vers le même bu t , 
pourra atteindre un certain développement dans ce 
sens, mais restera sur tout autre point dans un état 
d'imperfection ou d'infériorité relative : c'est ce qui 
arrive chez le paysan esclave, l'ouvrier pauvre et 
laborieux qui parvient à grand' peine à faire vivre 
sa famille. 

L'intelligence de tout homme est limitée, soit 
pour le nombre des facultés, soit pour le degré de 
chacune d'elles. Nul ne peut dépasser le point qui lui 

est départi par son organisation; en vain s'efforce-
rait-il de conquérir les apti tudes que la nature ne lui 
a pas accordées. Mais chacun peut , en exerçant les 
facultés qu'il possède, les étendre et les porter à un 
point de perfection loin duquel elles seraient restées 
si elles n'avaient point été fréquemment mises en jeu : 
c'est vers ce but important que doit être dirigée 
l'éducation. 

Certains philosophes, ou plutôt certains rêveurs, Les hommes 

supposent que tous les hommes naissent égaux en gTuïencïpt 
capacité intellectuelle; que l'éducation et les cir- ci tés T U e c ' 

. . . • tuelles. 

constances au milieu desquelles ils se sont trouvés 
font leurs différences. Mais rien de plus contraire 
à la vérité qu'une telle supposition; depuis l'idiot, idiot,homme 
qui ne peut parvenir à manger seul, et qu'il faut 
nourrir comme un enfant à la mamelle, jusqu'à 
l'homme de génie dont les découvertes améliorent 
la condition sociale, il y a une foule de nuances 
intermédiaires qui sont le partage individuel de 
l'humanité. 

Tel homme a toutes ses facultés à un degré très-
minime, tel autre a plusieurs facultés éminentes, 
tandis qu'il est inférieur ou même incapable sur le 
reste; un troisième n'a pour ainsi direqu'une faculté, 
il est tellement mal partagé relativement aux autres, 
qu'il semble en être dépourvu. Enfin, il est des 
hommes privilégiés chez lesquels la nature a réuni à 
un haut degré toutes les capacités de l'esprit humain ; 
ces hommes, si heureusement organisés, jouissent 

de génie. 

Hommes in-
complets . 



D o u b l é i m t 
de l ' ins t inct . 

Instinct 
animal. 

o M PRÉCIS ÉLÉMENT,URE 

l'autre appartient plus particulièrement aux ani-
maux. 

En examinant avec soin les phénomènes nom-
breux qui dépendent de l 'instinct, nous verrons 
qu'il a dans chaque animal un double but : i° la 
conservation de l 'individu, a0 la conservation de 
l'espèce. Chaque animal y travaille à sa- manière et 
selon son organisation : aussi y a-t-il autant d'in-
stincts différents qu'il y a d'espèces ; et, comme l'or-
ganisation varie dans les individus, l'instinct pré-
sente des différences individuelles quelquefois très-
prononcéès. 

Chez l'homme, on reconnaît deux genres d'instinct : 
l'un tient évidemment à son organisation, à sa con-
dition d'animal ; il le présente, quel que soit l'état où 
il se trouve. Ce genre d'instinct est à peu près celui 
des animaux. 

L'autre genre d'instinct naît de l'état social ; sans 
doute il dépend de l'organisation : quel phénomène 
vital n'en dépend point P mais il ne se développe qu'au-
tant que l'homme vit dans une société civilisée; en-
core faut-il qu'il y jouisse des avantages que cet état 
procure. 

Àu premier, qu'on peut appeler instinct animal, 
se rapportent la faim, la soif, le besoin des vête-
ments, celui d'habitation, le désir du bien-être ou 
des sensations agréables, la crainte de la douleur 
et de la mort , le désir de nuire aux animaux ou à 
ses semblables, s'il y a quelques dangers à en 

craindre ou des avantages à tirer du mal qu'on 
leur fera ; les désirs vénériens, l'intérêt qu'inspirent 
les enfants; la tendance à l'imitation, à vivre en 
société, qui conduit à parcourir les différents de-
grés de la civilisation, etc. Ces divers sentiments 
instinctifs portent continuellement l'homme à 
concourir à l'ordre établi parmi les êtres organi-
sés. De tous les animaux l'homme est celui dont 
les besoins naturels sont les plus nombreux et les 
plus variés, ce qui est Cn rapport avec l'étendue 
de son intelligence : n'eût-il que ces besoins, il 
aurait encore une suprématie marquée sur les 
animaux. 

Lorsque l'homme vit en société, qu'il satisfait 
aisément à tous les besoins dont nous venons de 
parler, il a du loisir, en d'autres termes, il a du 
temps et des facultés d'agir plus que ses premiers 
besoins n'exigent : alors naissent de nouveaux be-
soins, qu'on pourrait nommer sociaux : tel est ce-
lui de sentir vivement l'existence, besoin qui de-
vient d'autant plus difficile à satisfaire, qu'il est 
plus souvent satisfait, parce que, comme nous 
avon? déjà dit , les sensations s'émoussent en se 
répétant. 

Ce besoin d'exister vivement, joint à l'affaiblis-
sement continuel des sensations, cause une inquié-
tude machinale, des désirs vagues, excités par le 
souvenir importun des sensations vives précédem-
ment éprouvées : l'homme est forcé, pour sortir 

Instinct 
social. 

Besoin 
de sentir 

vivement. 



de cet état, de changer continuellement d'objet, 
ou d'outrer les sensations du même genre. De là 

inconstance, viennent une inconstance qui ne permet pas à nos 
vœux de s'arrêter, et une progression de désirs qui, 
toujours anéantis par la jouissance, mais irrités 
par le souvenir, s'élancent jusque dans l'infini : de 
là naît l'ennui qui tourmente et poursuit l'homme 
civilisé et heureux. 

Le besoin de vives émotions est balancé par 
l'amour du repos ou la paresse, qui agit si puissam-
ment dans la classe opulente de la société, sur-

Instinct tout dans les pays méridionaux. Ce$ deux senti-
caressé m e n t s contradictoires se modifient l'un l'autre , et 

de leur réaction réciproque résulte le désir du pou-
voir, de la considération, de la fortune, etc. , qui 
nous donnent les moyens de les satisfaire tous les 
deux (i). y-

Ces sentiments instinctifs ne sont pas les seuls 
qui naissent dans l'état social : il s'en déve-
loppe une foule d 'autres, moins importants à la 
vérité, mais tout aussi réels ; en outre, les besoins 
naturels s'altèrent jusqu'au point de devenir mé-
connaissables : la faim est souvent remplacée par 
un goût capricieux ; les appétits vénériens par 
des désirs bizarres ou ignobles, etc. Les be-
soins naturels influent sur les besoins sociaux; 
ceux-ci, à leur tour, modifient les premiers ; et si 

(i Leroy, Lettres sur l'Instinct des Animaux. 

l'on ajoute que l'âge, le sexe, le tempérament, etc., 
altèrent fortement toute espèce de besoin , on aura 
une idée de la difficulté que présente l'étude de 
l'instinct de l'homme : aussi cette partie de la phy-
siologie est-elle à peine ébauchée. 

Remarquons cependant que le développement inst inct 

des besoins sociaux entraîne le développement de 
l'intelligence ; il n'y a aucune comparaison, sous le 
rapport de la capacité de l'esprit, entre un homme 
de la classe aisée de la société, et l'homme dont 
toutes les forces physiques suffisent à peine à sub-
venir à ses premiers besoins. Les instincts, les dis-
positions innées, occupent beaucoup en ce moment 
les phrénologistes ; leurs efforts sont particulière-
ment dirigés vers le triple but de reconnaître, de 
classer les dispositions instinctives, et surtout de 
leur assigner des organes distincts dans le cerveau ; 
mais il faut convenir qu'ils sont encore loin de voir 
leurs tentatives couronnées d'une apparence de 
succès. 

Des passions. 

En général, 011 entend par passion un sentiment 1)cs Pa*"ous-
instinctif devenu extrême et exclusif. L'homme 
passionné ne voit, n'entend, n'existe que par le 
sentiment qui le presse ; et comme la violence de 
ce sentiment est quelquefois telle qu'il devient 
pénible, on l'a nommé passion ou souffrance. ^ 

Les passions ont le même but que l'instinct; des passions. 



Passions 
animales. 

Passions 
sociales. 

comme lui, elles portent les animaux à agir selon 
les lois générales de la nature vivante. 

Chez l'homme existent des passions qu'il a en 
commun avec les animaux, et qui consistent dans 
les besoins animaux exagérés ; mais il en a d'autres 
qui ne se développent que dans l'état de société : ce 
sont les besoins sociaux irès-accrus. 

Les passions animales se l'apportent au double 
hut que nous avons indiqué en parlant de l'instinct, 
c'est-à-dire la conservation de l'individu, et la con-
servation de l'espèce. 

A la conservation de l'individu appartiennent la 
peur, la colère, la tristesse, la haine ; la faim exces-
sive , etc. ; 

A la conservation de l'espèce, les désirs vénériens 
devenus extrêmes, la jalousie, la fureur ressentie 
quand les petits sont en danger, etc. 

La nature a attaché une grande importance à ce 
genre de passions, qu'elle reproduit dans toute leur 
force chez l'homme civilisé. 

Les passions qui appartiennent à l'état de société 
ne sont que les besoins sociaux portés à un degré 
très-élevé. L'ambition est l'excès de l'amour du 
pouvoir ; l'avarice, l'exagération du désir de la for-
tune ; la haine, la vengeance, le désir nattirel et im-
pétueux de nuire à qui nous nuit ; la passion du 
jeu, presque tous les vices qui sont aussi des pas-
sions , des movens de sentir vivement l'exis-

tence, l'amour violent, une exaltation des dé-
sirs vénériens qui trouble, agit, pervertit et 
souvent anime notre vie d'un bien-être ineffa-
ble, etc. 

Parmi les passions, les unes s'apaisent ou s'étei-
gnent quand elles sont satisfaites, les autres s'irritent lebonheurou 

. - 1 , 1 le malheur. 

a mesure qu elles sont assouvies : aussi le bonheur 
est-il souvent amené par les premières, comme on le 
voit dans l'amour et la philanthropie, tandis que le 
malheur est nécessairement attaché aux dernières : 

les ambitieux,les avares, les envieux, en fournissent 
des exemples. 

Si les besoins développent l'intelligence, les pas-
sions sont le principe ou la cause de tout ce que 
l'homme fait de grand, soit en bien ou en mal. Les 
grands hommes dans tous les genres, les grands 
criminels et les conquérants, sont des hommes pas-
sionnés. 

Parlerons-nous du siège des passions? Dirons-
nous avec Biehat qu'elles résident dans la vie or-
ganique ; ou bien , avec les anciens et quelques 
modernes, que la colère est dans la tête, le cou-
rage dans le cœur, la peur dans le ganglion semi-
lunaire, etc. ? 

Mais les passions sont des sensations internes ; 
elles ne peuvent avoir de siège. Elles résultent de 
l'action du système nerveux, et particulièrement de 
celle du cerveau : elles ne comportent donc aucune 
explication. Il faut les observer, les diriger, les 
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calmer ou les entre lenir, mais non chercher à les 
expliquer (i). 

DE LA VOIX ET DES MOUVEMENTS. 

Voix et Les fonctions que nous avons précédemment exa-
mouvements. ^ m ^ e s r e p 0 s e n t t o u l e s sur la faculté de sentir : c'est 

v par cette faculté que nous arrivons à connaître ce qui 
existe autour de nous, et que nous prenons connais-
sance de nous-mêmes. 

Pour terminer l'histoire des fonctions de rela-
tion, il nous reste à parler des fonctions au moyen 
desquelles nous agissons sur les corps extérieurs ; 
nous leur imprimons les changements que nous 
jugeons nécessaires, et nous exprimons nos senti-
ments, nos idées, aux êtres qui nous entourent. 
Ces fonctions ne sont que des nuances d'un même 
phénomène, la contraction musculaire : en sorte que 
la faculté de sentir d'une part, et la contraction 
musculaire de l'autre, constituent réellement toute 

( i ) Ce serait i c i le l ieu de traiter de l 'usage des d iverses 

parties du c e r v e a u (¡ans l ' intel l igence et dans les facul tés 

ins t inct ives ; m a i s c e sujet est encore trop conjectural ou trop 

peu connu p o u r e n t r e r dans un l ivre é lémentaire . N o u s n o u s 

o c c u p o n s depuis l o n g - t e m p s d 'observat ions et d ' expér iences 

d irectes sur ce p o i n t ; nous n o u s empresserons d'en faire c o n -

naître les ré su l ta t s aussitôt que nous les jugerons dignes d'être 

rendus publ ics . 

notre vie de relation. Nous allons traiter d'abord de 
la contraction musculaire, après quoi nous expo-
serons ses deux principaux résultats, la voix et les 
mouvements. 

De la contraction musculaire. 

La contractilité musculaire,aussi nommée contrac- Contraction 
tilitéanimale, myotilité, contractilité volontaire, etc. ; cles muscles-
résulle de l'action successive ou simultanée cle plu-
sieurs organes; elle a pour effet le développement 
d'une force motrice qui range les animaux et l'homme 
parmi les puissances naturelles. 

Appareil de la contraction musculaire. 

Les organes qui concourent à la contraction mus-
culaire sont le ce/veau, les nerfs et les muscles. 

Parties du cerveau qui paraissent plus particu-
lièrement destinées aux mouvements. 

Certaines parties du système cérébro-spinal parais- „oints (lu 

sent plus particulièrement destinées aux mouve- cerveau qui 
s e r v e n t a u x 

ments : telles sont, en procédant d avant en arriéré, mouvements, 
les corps striés, les couches optiques dans leur partie 
inférieure, les crura-cerebri, le pont de varole et 
les pédoncules du cervelet, les parties latérales de 
la moelle alongée , les cordons antérieurs de la 
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d'immenses avantages inconnus au reste des humains; 
ils peuvent, par exemple, comprendre tout le monde, 
et se faire comprendre de chacun, ce qui est refusé 
aux intelligences vulgaires. Ces hommes complets 
sont très-rares. 

Ce qui est vrai des hommes pris individuellement 
sans distinction de race l'est aussi des variétés de 
l'espèce humaine. Les récits des voyageurs et des 
historiens permettent d'établir une sorte d'échelle 
de capacité intellectuelle, depuis la variété cauca-
sique à laquelle nous appartenons, jusqu'au sauvage 
océanique féroce et stupide , qui n'a jamais pu 
s'élever jusqu'à se servir d'un canot. Les différents 
états de civilisation, qui s'observent à la surface 
du globe parmi les nombreuses races d'hommes, 
seraient ainsi, non point des nuances accidentelles, 
conséquence des mœurs , des coutumes, des climats, 
mais des résultats immédiats et nécessaires de l'or-
ganisation. 

Il faudrait maintenant énumérer et décrire succes-
sivement les diverses facultés de l'esprit humain ; 
mais j'ai dit plus haut pour quels motifs cette tentative 
a été jusqu'ici l'écueil des idéologues les plus distin-
gués; il serait par trop téméraire à nous d'entre-
prendre une tâche aussi difficile, et peut-être même 
impossible à accomplir. 

Toutefois, par ses sens et son intelligence, 
l'homme acquiert des idées ou des connaissances 
sur les corps qui l'environnent, et sur les phéno-

Savoir ou 
science indi-

viduelle. 

mènes qu'ils présentent ; ainsi se forme son savoir, 
dont l'étendue varie suivant ses aptitudes et l'exer-
cice qu'elles ont reçu, c'est-à-dire suivant son expé-
rience. Il dépend de nous, avec des facultés données, 
d'acquérir plus ou moins de connaissances, et d'aug-
menter a n » l'intensité de notre existence et les 
chances de^notre bonheur ; car, en général, plus 
l'homme est instruit et plus il est heureux; le mal-
heur au contraire a presque toujours sa source dans 
l'ignorance. 

Il est un grand nombre de points sur lesquels 
notre esprit n'a que peu ou point de prise, et qui 
cependant nous intéressent vivement. Poussés par 
l'admirable faculté que nous possédons de recher- . 
cher les causes, nous imaginons là où tout devrait 
nous porter à sentir notre impuissance, ou bien si 
nous n'imaginons pas nous-mêmes, nous admettons 
ce qui a été imaginé par d'autres d'un esprit plus 
fertile ou plus audacieux ; ainsi naissent les hypo-
thèses , les systèmes, les doctrines, enfin les 
croyances qui se partagent, avec le savoir, l'es- Croyances, 

prit de tout homme, et qui souvent en occupent 
une part trop considérable, même dans les meilleures 
têtes. i 

Ainsi la somme des idées que notre intelligence 
nous procure se compose de ce qui est réel, ou de 
ce que nous savons pour l'avoir appris, et de ce que 
nous croyons, ou de ce que nous avons imaginé, ou 
admis sans preuves, c'est-à-dire de ce que nous 

Croire c'est 
ignorer. 



ignorons, en sorte que croire , créer un système , 
une doctrine, c'est rigoureusement ne pas savoir ou 
ignorer. 

Je suis loin de prétendre que tout ce que nous 
croyons soit faux ou simplement imaginaire ; car 
il est possible de croire à une chose vr&ie et réelle, 
mais cette chose ne devient telle qu'autant qu'elle ac-
quiert les caractères d'un fait susceptible de preuves 
expérimentales et véritables. 

Esprit positif. Sous ce point de -vue, les hommes forment deux 
classes bien distinctes, et destinées à ne jamais se 
rapprocher : les uns ne cherchent que la vérité, le 
positif, l'expérimental; les autres se complaisent 
dans le vague, l'imaginaire, le merveilleux, l'absurde 
même ; ils y attachent d'autant plus d'importance et 

Esprit ami d'intérêt, que leur croyance étant leur propre ou-
du merveil-

 v r a S e » 011 s'adaptant parfaitement à leur esprit, fait 
leux. e î l quelque sorte partie d'eux-mêmes : aussi mettent-

ils à la soutenir et à la défendre une chaleur , 
une énergie , une ténacité extrême ; aussi est - il 
impossible de leur démontrer qu'ils sont dans 
l'erreur. 

Ces deux genres d'esprit se sont montrés, mais 
avec des avantages différents, dans toutes les voies 
parcourues par l'intelligence de l'homme. Le pre-
mier a fondé et perfectionné les sciences et toutes les 
connaissances positives ; le second a brillé d'un vif 
éclat dans les arts d'imagination; cette carrière est 
son domaine, c'est là qu'il doit s'exercer pour le plus 

grand avantage de tous. Malheureusement les hommes 
qui possèdent ce genre d'esprit cultivent aussi la phi-
losophie naturelle; mais, loin de concourir à ses 
progrès, là, comme ailleurs, les idées suppléent les 
faits ; les produits de leur imagination deviennent 
les grands phénomènes de la nature : activité fu-
neste , zèle stérile, qui peuvent aller jusqu'à anéan-
tir les sciences dont ils s'occupent, en élevant à leur 
place des échafaudages fantastiques qui s'évanouis-
sent au premier regard d'un esprit positif ami de 
la réalité ! 

DE L'INSTINCT ET DES PASSIONS. 

La nature n'abandonne point les animaux à eux- instinct 
» . , . , c-i passions. 

mêmes : chacun cl eux doit exercer une serie déter-
minée d'actions, d'où résulte ce merveilleux ensemble 
qui règne parmi les êtres organisés. Pour porter les 
animaux à exécuter ponctuellement les actes qui 
leur sont dévolus, la nature leur a donné Y instinct, 
c'est-à-dire des penchants, des inclinations, des 
besoins, au moyen desquels ils sont incessamment 
excités et même forcés de remplir les intentions de 
la nature. 

L'instinct peut exister de deux manières diffé- Deux espèces 1 d instinct. 

rentes, avec ou sans connaissance du but. Le pre-
mier est Y instinct éclairé, le second est V instinct 
aveugle ou brut : l'un est l'apanage de l'homme, 



moelle. Nous citerons bientôt les faits sur lesquels 
nous nous fondons pour indiquer ces parties comme 
avant une influence remarquable sur la contraction 
musculaire. 

Nerfs du monument. 

Nerfs du Long-temps les anatomistes ont cherché à distin-
mouvement. , r . , , 

guer les nerfs qui servent a la sensibilité, de ceux 
qui sont plus spécialement destinés aux mouvements ; 
ils s'attachaient avec d'autant plus de zèle à cette 
recherche, que tous les jours des maladies isolent 
les deux phénomènes. Nous voyons fréquemment en 
effet une partie perdre sa sensibilité, et conserver 
son mouvement , ou réciproquement perdre son 
mouvement, et conserver sa sensibilité. J'ai été assez 
heureux pour établir cette distinction par l'expé-
rience, et il est généralement connu aujourd'hui, 
depuis mon travail, que les racines antérieures des 
nerfs spinaux sont les nerfs qui appartiennent essen-
tiellement au mouvement de toutes les parties du 
tronc et des membres. 

Quant à la face, il résulte d'une très-belle expé-
rience de M. Charles Bell, que le nerf de la sep-
tième paire est particulièrement l'organe qui sert 
aux mouvements des paupières, des joues , des 
lèvres1. L'expérience a appris aussi que le nerf hy-
poglosse et le glosso-pharyngien sont plus particu-
lièrement destinés aux mouvements de la langue, 

que la portion musculaire de la cinquième paire 
dirige ceux des mâchoires, et que les troisième, 
quatrième et sixième paires, concourent plus spé-
cialement au mouvement de l'iris et du globe de 
l'œil. Nous reviendrons sur ces nouveaux faits à 
l'article des mouvements partiels. J'ai donné ail-
leurs la preuve expérimentale que la huitième paire 
dirige les mouvements de la glotte, comme on le 
verra à l'article Voix. *' . 

M M . Prévôt et Dumas se sont occupés récem- Structure 
. . des nerfs. 

ment de la structure des nerfs qui se rendent aux 
muscles, et de la manière dont ils se comportent 
lorsqu'ils sont parvenus au milieu des fibres mus-
culaires. Un grand nombre d'observations faites au 
microscope sur les nerfs du lapin, du cochon-
d'Inde , de la grenouille , leur ont appris : i° qu'avec 
un grossissement de 10 à i5 fois le diamètre, les 
nerfs présentent à leur surface des bandes alterna-
tivement blanches et obscures, qui simulent d'une 
manière frappante les contours d'une spirale serrée 
qui serait placée sous l'enveloppe celluleuse. Mais 
cette apparence est illusoire, elle dépend simple-
ment d'un petit plissement de l'enveloppe qui perd 
sa transparence dans certain point', et la conserve 
dans d'autres. Et la preuve, c'est qu'en tirant légè-
rement sur le filet nerveux placé sous la lentille , 
tout disparaît. 

Lorsqu'on prend un nerf, et qu'après l'avoir di-
visé lonsitudinalement on l'étalé sous l'eau, on voit 

•* y < 



Chaque fibre musculaire est attachée par ses deux 
extrémités à des prolongements fibreux ( tendons, 
aponévroses), qui sont les conducteurs de la force 
développée quand elle se contracte. 

La contraction musculaire, telle qu'elle a lieu 
dans l'état ordinaire de la vie, suppose l'exercice 
libre et facile du cerveau, des nerfs qui aboutissent 
•diA muscles, et enfin des muscles eux-mêmes. Cha-
cun de ces organes doit recevoir du sang artériel, 
et le sang veineux ne doit pas avoir séjourné trop 
long-temps dans son tissu. Si l'une de ces condi-
tions manque, la contraction musculaire est impos-
sible, pervertie ou très-affaiblie. 

r 
Phénomènes de la contraction musculaire. 

• 

Examinées avec un grossissement très-faible, les 
fibres musculaires qui forment un muscle sont pa-
rallèles et droites si le muscle est en repos, mais 
très-disposées à changer de position. Si par une 
cause quelconque le muscle vient à se contracter, 
aussitôt il apparaît dans les fibres musculaires un 
phénomène des plus remarquables, et qui n'avait 
été que vaguement entrevu avant les recherches de 
MM. Prévôt et Dumas. Tout à coup les fibres se 
fléchissent en zigzag et présentent en un instant un 
grand nombre d'ondulations anguleuses et régu-
lièrement opposées. Si la cause qui avait amené la 
contraction vient II cesser, h parallélisme des fibres 

Phénomènes 
de la 

contraction 
musculaire. 

se reproduit avec la même promptitude qu'il avait 
C e s s é Phénomènes 

, de la 

En répétant celte expérience, on ne tarde pas a contraction 

reconnaître que les flexions de chaque fibre ont musCJ " 
lieu dans certains points déterminés, et jamais ail-
leurs. Les plus fortes contractions ne vont point 
jusqu'à donner des angles qui soient de cinquante 
degrés ou au-dessous. Un fait fort digne d'intérêt, 
et qui a été observé par MM. Prévôt et Dumas, c'est 
que les filets nerveux qui traversent les fibres mus-
culaires passent justement par les points où se pro-
duisent les angles de flexion, et dans une direc-
tion perpendiculaire aux fibres. 

Les mêmes auteurs ont constaté, par les obser-
vations les plus précises, que la fibre musculaire 
contractée, c'est-à-dire anguleuse, n'est pas rac-
courcie, et qu'ainsi dans la contraction,.les extré-
mités de la fibre se rapprochent, mais que la fibre 
elle-même n'a rien perdu de sa longueur; ils sont 
parvenus à ce résultat, soit en mesurant directe-
ment la fibre contractée, soit en calculant les. angles 
produits. 

Long-temps-il a été incertain si le muscle consi-
déré en masse, et qui se contracte, augmentait Les muscles 

. . . . ne changent 

ou diminuait de volume ; Borelli soutenait qu'il y pas de volume 

avait augmentation; Glisson soutenait le contraire, con
e
t"ac't'mt_ 

et „s'appuyait d'une expérience- : il faisait plonger 
dans un baquet rempli d'eau le bras d'un komme, 
et croyait apercevoir, un abaissement du niveau du 



liquide au moment où il recommandait à l'homme 
de contracter ses çnuscles. Cette expérience, ré-
pétée avec plus de précautions par M. Carliste, a 
donné un effet opposé; mais on a senti que le mode 
d'expérimenter était loin de présenter la précision 
nécessaire, puisqu'on n'y lient pas compte des 
changements qui doivent survenir, soit dans la 
peau, soit dans le tissu cellulaire. 

Expérience M. Barzoletti a fait l'expérience d'une manière 
de Barzoletti. . , . . , 

qui ne laisse rien a désirer : il suspend dans un 
flacon la moitié postérieure d'une grenouille, rem-
plit celui-ci d 'eau, et le ferme avec un bouchon 
traversé par un tube étroit et gradué; il fait alors 
contracter le muscle au moyen du galvanisme, 
mais clans aucun cas il n'a vu le niveau du liquide 
changer dans le tube. Il est donc bien positif que 
le volume .des muscles ne change pas par l'effet de 
leur contraction. 

Phénomènes Quand un muscle se contracte, il se raccourcit, 
contraction se durcit plus ou moins brusquement, et sans qu'il 

d'un muscle. ^ a j t a u c u n e oscillation ni hésitation préparatoire; 
il acquiert tout à coup une élasticité telle, qu'il de-
vient susceptible de vibrer et de produire des sons. 
La couleur du muscle ne paraît pas changer dans 
le moment' ou-il est contracté ; mais il a une cer-• ® 
taine tendance à se déplacer, à laquelle résistent 
les aponévroses. 

Tous les phénomènes sensibles de la contraction 
musculaire se passent dans les muscles; mais il 

n'en esl pas moins certain qu'ils ne peuvent se dé-
velopper qu'autant que le cerveau et les nerfs y 
prennent part. 

Comprimez le cerveau d'un animal ou d'un influence du 

homme : aussitôt il perd la faculté de faire contrac- ^erfssSk" 
1er ses muscles ; coupez les nerfs qui se distribuent contract ion-
à un membre, il est à jamais paralysé. 

Quels changements arrivent dans le tissu mus-
culaire durant l'état de contraction ? On l'ignore 
complètement; e t , sous ce rapport, la contraction 
musculaire ne se sépare point des actions vitales, 
dont on ne peut donner aucune explication. 

• Ce n'est pas qu'on n'ait plusieurs fois tenté d'ex-
pliquer non-seulement l'action des muscles, mais 
aussi celle des nerfs, et même du cerveau dans la 
contraclion musculaire: aucune des hypothèses pro-
posées ne peut être encore adoptée (i). 

Au lieu de nous arrêter à de semblables spécu-
lations, toujours faciles à inventer et à réfuter, et 
qui doivent enfin être bannies de la physiologie, il 
faut éludier dans la contraction musculaire, i° l'in-
tensité de la contraction, a0 sa durée, 3° sa vitesse, 
4° son étendue. 

( i ) Je n'excepte inéme pas celle où le fluide électrique est 

considéré comme ayant une certaine influence sur le phéno-

m è n e ; il résulte d'expériences aussi précises qu'ingénieuses 

de M. Person , qu'aucune trace d'électricité ne se développe 

durant la contraction musculaire. 
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Intensité L'intensité de la contraction musculaire, c'est-
coRtiactions, à-dire le degré de force avec lequel les libres se 

raccourcissent, est réglée par l'action du cerveau; 
elle est en général soumise à la volonté, dans des 
limites variables pour chaque individu. Une orga-
nisation particulière des muscles favorise l'intensité 
des contractions : ce sont des libres volumineuses , 
fermes, rouge foncé, présentant des stries transver-
sales. A puissance de volonté égale, elles produi-
ront des effets bien plus forts que des muscles 
dont les fibres sont fines, lisses et décolorées. Ce-
pendant, si avec de semblables fibres se trouve 
jointe une influence cérébrale très-forte, ou une* 
grande puissance de volonté, la contraction pourra 
acquérir une intensité remarquable : en sorte que 
l'influence cérébrale d'une part , et la disposition 
du tissu musculaire de l 'autre, sont les deux élé-
ments de l'intensité de la contraction musculaire. 

Il est rare qu'une action cérébrale très-énergique 
soit réunie chez le même individu avec la disposi-
tion des fibres musculaires favorable à l'intensité 
des contractions; presque toujours ces deux élé-
ments sont en sens inverse. Quand ils sont réunis, 
des effets étonnants sont produits. Cette réunion 
existait probablement chez les athlètes célèbres 
de l'antiquité, comme elle se fait remarquer de nos 
jours chez certains bateleurs. 

Par la seule influence de l'action du cerveau, la 
force musculaire peut être portée à un degré ex-

traordinaire : qui ne connaît la force d'un homme 
en colère, celle des maniaques, celles des personnes 
qui éprouvent des convulsions, etc. 

La durée de la contraction est soumise à la vo-
lonté : il ne faut pas cependant qu'elle se prolonge 
au-delà d'un temps variable selon les individus, 
car alors on éprouve un sentiment de lassitude d'a-
bord peu marqué, qui va ensuite en croissant jus-
qu'au point où le muscle refuse de se contracter. 
La promptitude avec laquelle se développe ce sen-
timent pénible est en raison de l'intensité de la 
contraction et de la faiblesse de l'individu. 

Pour obvier à cet inconvénient, les divers mou-
vements du corps sont calculés de manière que les 
muscles agissent successivement, la contraction 
de chacun ne durant pas long-temps : ainsi s'ex-
plique pourquoi nous ne pouvons rester long-temps 
dans la même position ; pourquoi une attitude qui 
nécessite la contraction forte et soutenue d'un pe-
tit nombre de muscles 11e peut être conservée que 
peu d'instants. 

Le sentiment de fatigue qui suit la contraction 
musculaire se dissipe par l'inaction, e t , au bout de 
quelque temps, les muscles récupèrent la faculté 
de se contracter avec une énergie nouvelle. 

Jusqu'à un certain degré, la vitesse des contrac-
tions est soumise à l'influence cérébrale : on en a 
la preuve dans la manière dont nous exerçons nos 
mouvements ordinaires; mais, passé ce degré, la 
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PRECIS ELEMENTAIRE 

Étendue 
des 

contractions. 

vitesse des contractions dépend évidemment de 
l'habitude. Voyez quelle différence existe, sous le 
rapport de la rapidité des mouvements, entre un 
écolier qui met sa main pour la première fois sur 
le clavier d'un piano, et ce même écolier lorsqu'il 
aura quelques années d'exercice. 

On observe des différences individuelles très-pro-
noncées par rapport à la vitesse des contractions, 
soit pour les mouvements ordinaires, soit pour ceux 
qui nécessitent un exercice approprié. 

Quant à l'étendue des contractions, la volonté 
la dirige, mais elle doit nécessairement varier avec 
la longueur des fibres, car des fibres longues ont 
une étendue de contraction plus considérable que 
des fibres plus courtes. 

D'après ce qui précède, nous voyons qu'en gé-
néral la volonté a une grande influence sur la con-
traction des muscles; cependant elle n'y est pas 
indispensable : dans une foule de circonstances, les 
mouvements s'exécutent non-seulement sans sa 
participation, mais aussi malgré elle ; on en trouve 
des exemples remarquables dans les effets de l'ha-
bitude, des passions, et des maladies. 

Ne confondons point la contraction musculaire, 
telle que nous venons de la décrire, avec les modi-
fications qu'elle éprouve dans les maladies, telles 
que les convulsions, les spasmes, le tétanos, les 
blessures du cerveau, e tc . ; gardons-nous de même 
de confondre la contraction qui nous occupe, avec 
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les palpitements fibrillaires que présentent les 
muscles quelque temps après la mort. Sans doute 
ces phénomènes sont curieux à étudier, mais certes 
ils ne méritaient pas l'importance qu'y ont attachée 
Haller et ses disciples, et surtout il ne fallait pas les 
réunir , sous le nom à?irritabilité avec les autres 
modes de contraction qui se voient dans l'économie 
animale, et particulièrement avec la contraction 
musculaire. 

Modifications de la contraction musculaire par l'âge. 

C'est seulement au commencement du second Muscles chez 
1 embryon 

mois, que l'on peut distinguer les muscles de la et l'entant, 

masse gélatiniforme qui constitue l'embrion ; En-
core à celte époque ne présentent-ils presque au-
cun des caractères qu'ils ont chez l'adulte. Ils sont 
d'un gris pâle, légèrement rosé ; ils ne reçoivent 
qu'une petite quantité de sang relativement à celle 
qu'ils recevront plus tard. Ils croissent et se déve-
loppent par les progrès de la grossesse ; mais ce dé-
veloppement est peu marqué, au point qu'à la nais-
sance ils sont grêles et peu prononcés; exceptons-en 
cependant ceux qui doivent concourir à la digestion 
età la respiration, qui devaient avoir, et qui ont en 
effet pris un accroissement beaucoup plus marqué. 

Pendant l'enfance et la jeunesse la nutrition des Muscles chez 
. . . , l 'adolescent 

muscles s'accélere, mais ils croissent particulière- el radote, 
ment en longueur : aussi, chez l'enfant et le jeune 



Muscles 
du vieillard. 

homme, les formes sont-elles arrondies, sveltes, 
agréables : elles sont à peu près semblables chez les 
jeunes filles. Quand arrive l'âge adulte, les formes 
changent de nouveau : les muscles croissent en 
épaisseur, ils se prononcent fortement sous la peau, 
augmentent beaucoup de volume; les intervalles 
qui les séparent n'étant plus remplis par la graisse, 
il en résulte des saillies et des enfoncements qui 
donnent au corps un aspect tout différent de celui 
de l'adolescent. A cet âge, le tissu du muscle prend 
plus de consistance ; sa couleur rouge se fonce, sa 
nature chimique même se modifie : car une expé-
rience journalière apprend que le bouillon fait avec 
la chair de jeunes animaux est d'une saveur, d'une 
couleur et d'une consistance tout autres que celui 
qui a été fait avec la chair d'animaux adultes. Il 
paraît que les muscles de ces derniers contien-
nent plus de librine, d'osmazôme et de partie co-
lorante du sang, par conséquent plus de fer. 

La nutrition des muscles décroit sensiblement 
dans la vieillesse. Ces organes diminuent en volume, 
pâlissent, deviennent flasques et vacillants, surtout 
aux membres ; la contractilité du tissu est affaiblie, 
la fibre est devenue coriace et difficile à déchirer : 
aussi la préparation de la chaire musculaire est-elle 
bien différente dans nos cuisines, si l'animal est 
jeune, ou s'il est déjà vieux. 

La contraction musculaire subit à peu près les 
mêmes phases que la nutrition des muscles. Faible 
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et à peine marquée chez le fœtus, elle augmente 
d'activité à la naissance, s'accroît rapidement dans 
l'enfance et la jeunesse , acquiert son plus haut 
degré de perfection dans l'âge adulte, et finit par 
se perdre presque entièrement chez le vieillard dé-
crépit. 

DE LA voix. 

On entend par voix le son qui est produit dans De la voix, 

le larynx au moment où l'air traverse cet organe, 
soit pour entrer dans la trachée-artère, soit pour 
en sortir. 

Pour l'intelligence du mécanisme par lequel la 
voix est produite et modifiée, il est nécessaire que 
nous disions quelques mots de la manière dont le 
son se produit, se propage et se modifie dans les 
instruments à vent, principalement sur ceux qui 
ont le plus d'analogie avec l'organe de la voix. 

En général, un instrument, à vent est formé d'un instrument à 
tuyau droit ou courlir, dans lequel l'air est mis en 
vibration par des procédés variables. 

Les instruments à vent sont de deux sortes : les 
uns, nommés a bouche ; et les autres, it anche. 

Dans les instruments à bouche (cor, trompette, 
trombone, flageolet, flûte, tuyau d'orgue en flûte.), 
c'est la colonne d'air contenue dans le tuyau qui 
est le corps sonore. Pour qu'elle produise des sons, 
il faut y exciter des vibrations. Les moyens qu'on 

Instruments à 
bouche. 



qu'il est composé d'un grand nombre de petits fila-
ments parallèles, égaux en grosseur. Ces filaments 
sont plats et composés de quatres fibres élémentai-
res , disposées à peu près sur le même plan. Ces 
fibres sont elles-mêmes composées d'une série de 
globules. (Voyez la planche, tom. III, de mon. Jour-
nal de Physiologie). MM. Prévôt et Dumas trouvent 
qu'il peut y avoir jusqu'à 16,000 de ces fibres dans 
un nerf cylindrique d'un millimètre de diamètre, 
tel que le crural d'une grenouille, par exemple. 

Des muscles. 

Muscles. 

Fibre 
musculaire. 

On donne le nom de système musculaire à l'en-
semble des muscles. 

La forme, la disposition, etc., des muscles, va-
rient à l'infini. Un muscle est formé par la réunion 
d'un certain nombre àe faisceaux musculaires, qui 
sont composés de faisceaux plus petits; ceux-ci 
résultent de faisceaux d'un moindre volume ; enfin, 
de division en division on arrive à une fibre exces-
sivement fine, qui ne peut plus être divisée, mais 
qui probablement pourrait l'être si nos sens et nos 
moyens de division étaient plus parfaits. Cette fibre, 
pour nous indivisible, est Id fibre musculaire; elle 
est formée par une série de globules qui sont main-
tenus en lignes droites par une matière amorphe. 
Elle est plus ou moins longue , selon les muscles 
dont elle fail partie. Presque toujours droite, elle 

ne se bifurque point, et ne se confond point avec 
les autres fibres de la même espèce; elle est en-
veloppée d'un tissu cellulaire extrêmement fin : 
molle et peu extensible, elle se déchire aisément 
sur le cadavre ; elle présente, au contraire, sur le 
vivant une grande élasticité et une résistance éton-
nante , relativement à son volume ; elle est essen-
tiellement composée de fibrine et d'osmazôme, re-
çoit beaucoup de sang, et au moins un filament 
nerveux. Quelques anatomistes ont prétendu expli- Terminaison 

. des vaisseaux 
quer comment les vaisseaux et les nerfs se com- et des nerfs 

portent quand ils sont arrivés dans le tissu des „ S l ï 
fibres musculaires, mais ils n'ont rien clit de satis-
faisant à cet égard. Les recherches auxquelles on peut • 
davantage se confier sur ce point sont celles qui 
ont été faites il y a peu de temps par MM. Prévôt 
et Dumas; ces savants naturalistes ont suivi au 
microscope la distribution des fibres nerveuses, 
et ils assurent qu'elles ne se confondent ni ne s'é-
panouissent dans les muscles, mais qu'elles y for-
ment une anse qui va d'un nerf à l 'autre, de ma-
nière à remonter vers le cerveau après avoir tra-
versé le muscle. Selon les mêmes auteurs', chaque 
filament nerveux aurait une extrémité à la partie 
antérieure de la moelle, descendrait vers un mus-
cle , en faisant partie d'un tronc nerveux, puis tra-
verserait une ou plusieurs fibres musculaires, et 
enfin irait gagner la partie postérieure de la moelle 
en remontant un tronc nerveux. 



emploie à cet effet sont variables, suivant l'espèce 
d'instrument. La longueur, la largeur, la forme du 
tube, les ouvertures pratiquées sur ces côtés ou à 
ses extrémités, la force, la manière avec laquelle 
on excite les vibrations, sont les causes qui font 
varier les sons de cette espèce d'instrument. La 
nature de la matière qui les forme n'a d'influence 
que sur le timbre du son. La théorie de ces instru-
ments lorsque leurs parois sont rigides est. entière-
ment semblable à celle des vibrations longitudinales 
des cordes (i). Connaissant les conditions physi-
ques dans lesquelles se trouve un semblable instru-
ment , on peut déterminer exactement par le calcul 
le son qu'il produira ; il n'y a d'obscur dans leur 
théorie que certains points relatifs à leur embou-
chure, c'est-à-dire à la manière dont on y produit 
les vibrations. Il n'y pas de rapport évident, j'es-
père le démontrer, entre ce genre d'instrument et 
celui de la voix. . 

instruments à Les instruments à anche sont ceux qu'il nous im-
porte le plus de connaître, cIR- l'organe de la voix 
est de ce genre, ou du moins s'en rapproche sous 
plusieurs rapports; malheureusement leur théorie, 
est bien moins parfaite que celle des instruments à 
bouche. On doit distinguer dans ce genre d'instru-

( i ) Biot, Traité de Physique expérimentale et mathématique, 

l iv . I I , cliap. i x . 

Ins t ruments à 
anclie. 

ments ( clarinette, hautbois, basson, jeu d'orgue à 
voix humaine, etc. ) , Y anche et le corps ou tuyau : 
le mécanisme en est essentiellement différent. 

Une anche est toujours formée d'une et quelque-
fois de deux lames minces, susceptibles de se mou-
voir rapidement, et dont les vibrations alternatives 
sont destinées à intercepter et à permettre tour à 
tour le mouvement d'un courant d'air : c'est pour-
quoi les sons qu'elles produisent ne suivent pas les 
mêmes lois que les sons formés par les lames élas-
tiques, libres par un bout, fixes par l 'autre, qui 
excitent immédiatement des ondulations sonores 
dans l'air libre : dans les instruments à anche, 
l'anche seule produit et modifie les sons. Si la lame 
est longue, les mouvements sont étendus, lents, 
et par conséquent les sons graves ; une lame courte, 
au contraire, produit nécessairement des sons aigus, 
parce que les alternatives de transmission et de pres-
sion du courant d'air sont plus rapides. L'anche la 
plus parfaite et celle qui rend les sons les plus agréa-
bles est celle qui a été inventée ou renouvelée des 
Chinois par M. Grenier, et qui est connue sous le 
nom d'anche libre. 

Quand on voudra tirer d'une anche une suite de Anche l ib re , 

sons, il faudra faire varier la longueur de la lame : 
c'est aussi ce que fait le joueur de basson, de cla-
rinette, etc., lorsqu'il produit des sons différents 
avec ces instruments. C'est aussi ce que fait le fac-
teur d'orgues par les mouvements de la razette. 



rvnx sont Y épiglotte, et deux petits corps que l'on 
trouve au-dessus du sommet des cartilages aryténoï-
des, et que San tori ni a nommés capitula cartdagi-
uum arytenoïdarum. 

Muscles Un grand nombre de muscles s attachent médiate-
du larynx. . , 

ment ou immédiatement au larynx : on nomme 
ces muscles extrinsèques ; ils sont destinés à mou-
voir l'organe en totalité, soit pour l'abaisser ou l'é-
lever , soit pour le porter en avant, en arrière, etc. 
En outre, le larynx a des muscles dont l'usage est 
de faire mouvoir, les unes par rapport aux autres, 
ses diverses parties ; ces muscles ont éié nommés 
intrinsèques : ce sont i° les muscles crico - thyroï-
diens, dont l'usage n'est point, comme on l'a cru 
jusqu'ici, d'abaisser le thyroïde sur le cricoïde, 
mais au contraire d'élever le cricoïde en le rappro-
chant du thyroïde, ou même en le faisant passer 
un peu sous son bord inférienr ( i ) ; a0 les muscles 
cneo-aiyténoidiens postérieurs, et les crico-aryté-
noîdiens latéraux, dont l'usage est de porter en de-
hors les cartilages arylénoïdes , en les écartant 
l'un de l'autre ; 3° le muscle aryténoïdien qui rap-
proche et applique l'un contre l'autre les carti-
lages aryténoïdes ; 4° le hyro-aryténoidien qui est 
de tous les muscles du larynx le plus important à 
connaître , puisque c'est lui dont les vibrations 

Voyez- mon Mémoire sur VÉpiglotte, an i 3 . 

produisent le son vocal. Ce muscle forme les lèvres 
de la glotte, et les parois inférieures, supérieures 
et latérales des ventricules du larynx ; 5° enfin, 
les muscles de l'épiglotte, qui sont , le thyro-épi-
glot tique, Y arytého-épiglottique, et quelques fibres 
que l'on peut envisager comme le vestige du mus-
cle giosso - épiglotlique qui existe dans beaucoup 
d'animaux : donc la contraction influe sur la position 
de l'épiglotte. 

Le larvnx est tapissé à l'intérieur par une raem- Membranes 
, 5, , i et ligaments 

brane muqueuse, (.elle membrane, en passant de Aarynx. 
l'épiglotte aux cartilages aryténoïdes et thyroïdes, 
forme deux replis, nommés les ligaments latéraux 
de Vépiglotte : elle concourt à former les ligaments 
supérieurs et inférieurs de la glotte. Derrière, et 
dans le tissu de l'épiglotte, on trouve un grand 
nombre de follicules muqueux et quelques glandes 
muqueuses; il existe dans l'épaisseur des ligaments 
de l'épiglotte un amas de ces corps, qu'on a nommé 
assez improprement glande aryténoïdienne. 

Entre l'épiglotte, en arrière, et l'os hyoïde et le 
cartilage thyroïde en avant, on vôit un paquet con-
sidérable de tissu cellulaire graisseux très-élasti-
que, et analogue à ceux qui existent aux environs 
de certaines articulations. On n'a point encore 
assigné les usages de ce corps : peuf-ètre sert-il 
à favoriser les glissements fréquents du cartilage 
thyroïde sur la face postérieure de l'os hyoïde, et 
à tenir l'épiglotte écartée supérieurement de cet os , 



Nerfs 
du larynx. 

m 

et en même temps à lui fournir un appui très-élas-
tique, qui puisse favoriser les usages que remplit le 
fibro-cartilage dans la voix ou la déglutition. 

Les vaisseaux du larynx n'offrent rien de remar-
quable. Il n'en est pas de même des nerfs de cet 
organe; leur distribution mérite d'être examinée 
avec soin. Ces nerfs sont au nombre de quatre : les 
laryngés supérieurs, et les récurrents ou laryngés 
inférieurs. 

Le nerf récurrent se distribue aux muscles crico-
aryténoïdien postérieur , crico-aryténoïdien latéral, 
et thyro-aryténoïdien ; on ne voit point de rami-
fication de ce nerf qui aille au muscle aryténoïdien, 
ni au crico-lhyroïdien. Le nerf laryngé supérieur, 
au contraire, est destiné au muscle aryténoïdien, au-
quel il donne un rameau considérable, et au muscle 
crico-lhyroïdien, auquel il envoie un filet moins 
remarquable par son volume que par son trajet ( i) . 
Dans quelques cas, cependant, ce filet n'existe pas : 
mais alors la branche externe du nerf laryngé est 
plus considérable. Le reste des filets du nerf la-
ryngé se distribue aux muscles de l'épiglotte et à la 
membrane muqueuse qui revêt l'entrée du larynx : 
aussi cette partie est-elle douée d'une excessive sen-
sibilité. 

On appelle glotte l'intervalle qui sépare les mus-

(x) Voyez m o n Mémoire sur l'Épiglolte, an î i . 

Glotte sur le 
cadavre. 
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cles thyro-aryténoïdiens et les cartilages aryté-
noïdes. Sur le cadavre, «la glotte se présente 
sous l'apparence d'une fente longitudinale , lon-
gue de huit à dix lignes , et large de deux à 
trois; elle est plus ouverte en arrière qu'en avant, 
où les deux côtés se rapprochent et finissent par se 
toucher à l'endroit de lem- insertion au cartilage 
thyroïde. ; 

L'extrémité postérieure de la glotte est formée 
par le muscle aryténoïdien. 

Si l'on rapproche les cartilages aryténoïdes de 
manière qu'ils se louchent par leur face interne, ia 
glotte est diminuée d'environ un tiers de sa lon-
gueur; elle n'offre plus qu'une fente d'une demi-
ligne à une ligne de large, et de cinq à six lignes 

'de long, et à laquelle le nom de glotte vocale doit 
être réservé, car elle seule participe à la pro-
duction de la voix. Les côtés de cette fente sont 
nommés les lèvres de la glotte ou rubans vocaux. 
Ils présentent un bord tranchant, dirigé en haut et 
en dedans ; ils sont formés par le muscle thyro-
ary ténoïdien , et par le ligament du même nom, 
qui recouvre, comme une aponévrose, le muscle 
auquel il adhère avec force, et qui , recouvert lui-
même par la membrane muqueuse, forme la par- Anche vocale 

tie la plus mince ou le tranchant de la lèvre. Ce 
sont ces lèvres de la glotte qui vibrent dans la pro-
duction de la voix, et qui forment Y anche vocale 
dont la double laine contractile peut affecter du-

I. IÇ) 

Glotte vocals 

Lèvres 
de la glotte. 
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Ventricules 
du larynx. 

Ligaments 
supérieurs 

•de la glotte. 

Mouvements 
de la glotte. 

rant la vie une multitude de formes, d'épaisseurs, 
d'élasticités différentes.. 

Au-dessus des ligaments inférieurs de la glotte 
sont les ventricules du larynx, dont la cavité est 
plus spacieuse qu'il ne semble au premier examen, 
et dont les parois inférieures externes et supérieures 
sont formées par le muscle thyro-ary ténoïdien, con-
tourné sur lui-même : l'extrémité ou paroi anté-
rieure est formée par le cartilage thyroïde. Au moyen 
de ces ventricules, les lèvres de laglottesont isolées 
par leur côté supérieur et externe. 

Au-dessusde l'ouverture des ventricules sont deux 
membranes qui ont beaucoup d'analogie pour la dis-
position avec les cordes vocales, et qui forment 
comme une seconde gîotte au-dessus de la première : 
ce sont les ligaments supérieurs de la glotte. Ils sont* 
formés par le bord supérieur du muscle thyro-ary-
ténoïdien, un peu de tissu cellulaire graisseux, et 
par la membrane muqueuse du larynx qui les re-
couvre avant de pénétrer dans les ventricules. 

Telles sont les observations qu'il est facile de faire 
sur le larynx des cadavres. Je ne crois pas qu'on ait 
jamais examiné la glotte d'un homme vivant ; du 
moins rien n'a été écrit, à ma connaissance, sur cet 
objet; mais., examinée sur des animaux vivants., 
des chiens , par exemple , on voit qu'elle s'a-
grandit et se rétrécit alternativement : les carti-
lages aryténoïdes sont portés en dehors dans le 
moment où l'air pénètre dans les poumons , ils 

se rapprochent et s'appliquent l'un à l'autre dans 
l'instant où l'air sort de cette cavité. 

Mécanisme de la production de la voix. 

Si vous prenez la trachée-artère et le larynx d'un 
animal ou d'un cadavre, et qu'avec un gros souf-
flet vous poussiez de l'air dans la trachée, en le diri-
geant vers le larynx, aucun son n'est produit, mais 
seulement un léger bruit , résultat du frottement de 
l'air contre les parois de la trachée et du larynx, 
ainsi qu'il arriverait dans tout autre tuyau élas-
tique. L'air passe alors par toute l'étendue de la 
glotte dont les lèvres sont écartées et légèrement 
mises en mouvement par le courant gazeux. Si, 
continuant de souffler, vous rapprochez les cartila-
ges aryténoïdes de sorte qu'ils se touchent par leur 
face interne, il se produira tantôt un bruit ronflant 
désagréable, et tantôt, mais plus rarement, un 
son qui aura quelque analogie avec la voix de l'a-
nimal auquel a appartenu le larynx en expérience. 
Très-souvent il est impossible d'obtenir ce dernier 
son. 

Le son, quand il est produit, sera plus ou moins 
aigu ou grave, selon que les cartilages seront pres-
sés l'un contre l'autre avec plus ou moins de force ; 
il sera d'autant plus intense, que l'on soufflera 
dans la trachée avec plus de force. On verra facile-
ment dans cette expérience, que ce sont les liga-

Théorie 
de la voix. 

Expériences 
sur la voix. 



ments inférieurs de la glotte qui , en s'écartantet 
en se rapprochant à la manière des anches libres, 
produisent le son. 

expériences Une ouverture faite à la trachée, au-dessous du 
sur la voix. ^ ^ ^ p r i v e l 'homme et les anhnaux de la voix : 

^celle-ci reparait si l'on bouche mécaniquement 
l'ouverture. Je connais un homme qui est dans ce 
cas depuis nombre d'années ; il 11e peut parler s'il 
ne porte une cravate serrée qui ferme une ouver-
ture fistuleuse du larynx (1 ). Le résultat est le même 
lorsque le larynx est ouvert au-dessous des liga-
ments inférieurs de la glotte. 

Au contraire, une blessure existe-t-elle au-dessus 
de la glotte, intéresse-t-elle l'épi glotte et ses mus-
cles; les ligaments supérieurs de la glotte et même 
la partie supérieure des cartilages aryténoïdes 
sont-ils lésés, la voix persiste. Enfin, la glotte, 
mise à découvert sur un animal vivant, dans le mo-
ment où il crie, laisse aisément apercevoir que sa 
voix est formée par les oscillations vibratoires des 
cordes vocales (2). 

M. Cagnard-Latour, l'un de nos plus ingénieux 
physiciens, a fait construire un petit appareil, vé-

(1) Je viens de voir une femme qui a une fistule "aérienne 

lar<*e de deux lignes à la hauteur du cartilage cr ico ïde; quand 

elle expire, une partie de l'air sort p a r l a fistule avec un faible 

bruissement, l'autcc passe par le larynx et produit la vo ix . 

(2) Nom donné par Ferrein aux lèvres de la glotte. 

ritable larynx artificiel, où deux lames minces de 
gomme élastique, tendues à l'extrémité d'un tube 
évasé, se touchent par l'un de leurs bords; quand 
on souffle doucement dans le tube, il se produit un 
mouvement d'anche semblable à celui du larynx, 
et conséquemment un son qui a beaucoup d'ana-
logie avec la voix. Mais, ce qu'il aurait été difficile 
de prévoir, pour que le son soit p u r , et qu'il se 
forme aisément, les lames doivent être inégalement 
tendues; par exemple," les sons qu'elles rendent 
isolément sont-ils à la quinte l'un de l 'autre, 
alors le son commun est à la tierce. Si les lames 
sont légèrement écartées le son ne se produit, 
plus. Nous parlerons encore de cet ingénieux in-
strument. 

En voilà assez, je pense, pour mettre hors de 
doute que la voix est produite clans la glotte par les 
mouvements de ses ligaments inférieurs. 

Ce fait une fois bien établi, peut-on, par les 
principes de la physique, se rendre raison de la 
formation de la voix? Voici l'explication qui me 
parait la plus probable (i). L'air, chassé du poumon, 

Théorie 
de la voix. 

(1) Tout instrument à anche présente quatre parties d i s -

tinctes : le réservoir d'air ; i ° le tuyau porte -vent ; 3° l 'an-

c h e ; 4° le tuyau porte-voix . Ces quatre parties se voient dans 

l'appareil voca l . L e poumon et les bronches sont le réservoir 

d'air; la t rachée , le por te -ven t , le l arynx , l 'anche; le plia-, 

r y n x , la b o u c h e ; et les cavités nasales , l e porte-voix. La s i -

militude est complète. 
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Tuyau 
porte-voix. 

Ajoutons cependant, comme circonstance impor-
tante , que le ton plus ou moins élevé que produit 

'l'instrument dépend en partie de Péfasticité, du 
poids, de l'épaisseur, et même de la forme de la lan-
guette ou âme, et de l'intensité du courant d'air; 
car tous ces éléments n'étant plus les mêmes, la lon-
gueur étant invariable, le ton change ( ï) . 

Une anche ne s'emploie jamais seule; elle s'a-
dapte toujours à un tuyau, à travers lequel passe le 
vent poussé dans l'anche, et qui, pour cette raison, 
doit être ouvert par ses deux extrémités. Le tuyau 
long et rigide n'influe pas sur le ton du son, il n'a 
d'influence que sur l'intensité, le timbre, et sur la 
possibilité de faire parler l'anche. S'il est formé 
par des lames membraneuses qui varient d'épais-
seur , d'élasticité, de tension, elles peuvent influen-
cer fortement le ton, ainsi qu'il résulte de très-belles 
expériences de M. Savart ; les tuyaux courts modi-
fient surtout l'intensité. Ceux qui déterminent les 
sons les plus éclatants sont les tuyaux coniques, 
qui vont en s'évasant vers l'air extérieur. Si le cône 
est renversé, le son devient sourd; mais si deux 
cônes pareils, opposés base à base, sont ajustés à un 
tuyau conique, le son prend de la rondeur et de la 
force. Les physiciens ne se rendent point raison de 
ces modifications (a). 

( ï ) B i o t , loc. cit. ; S a v a r t , Journal de Physiologie, t. o. 

(2) Biot, toc. cit. 

Une colonne d'air qui vibre dans un tuyau ne Tuyau 1 u porte-voix. 

peut produire qu'un certain nombre de sons déter-
minés; par une conséquence de ce fait , un tuyau 
d'anche, lorsqu'il est long, ne transmet aisément 
que les sons qu'il est apte à produire ; aussi faut-il ^ 
en général établir d'avance un accord entre l'anche 
et le corps de l'instrument : par conséquent, lors-
qu'on veut tirer successivement différents sons d'un 
même tuyau d'anche, il faut non-seulement mo-
difier la longueur de la lame, mais modifier encore 
d'une manière correspondante la longueur du tuyau, 
et c'est à quoi servent les trous percés sur les 
côtés des clarinettes , des bassons , etc. ; en les 
bouchant ou les ouvrant, on met le tuyau en rap-
port convenable avec l'anche. Cet accord a d'ail-
leurs l'avantage de pouvoir amener plus facilement, 
avec les lèvres, l'anche à donner le son voulu. Cette 
influence du tuyau est très-marquée pour ceux qui 
sont étroits (clarinettes, hautbois); elle est telle 
même, que l'anche pourrait à peine parler si le 
tuyau n'était amené à son ton. Dans les très-gros 
tubes (orgues), les anches vibrent à peu près comme 
dans l'air contenu dans de semblables tuyaux lors-
qu'ils transmettent le son produit par l'anche. On a 
vu qu'il en est tout autrement pour les instruments 
à bouche. 

Appareil de la voix. 
• 

Puisque le passage de l'air à travers le larynx est 



une condition absolument nécessaire à la formation 
de la voix, on devrait compter les organes qui le 
déterminent au nombre des organes vocaux. Il de-
vrait en être de même pour plusieurs autres par-
ties qui servent à la production ou aux modifica-
tions de la voix ; mais, devant en parler ailleurs, 
nous n'insisterons ici que sur le larynx qui doit 
être considéré comme l'organe de la voix propre-
ment dit. 

Du larynx. Placé à la partie antérieure du cou, formant la 
saillie qu'on y remarque, intermédiaire de la lan-
gue et de la trachée-artère, le larynx a un volume 
qui varie suivant l'âge et le sexe. Proportionnelle-
ment plus petit dans l'enfant et la femme, il est 
plus volumineux chez le jeune homme déjà pubère, 
et davantage chez l'adulte. 

Non-seulement le larynx produit la voix, mais 
il est encore l'agent de ses principales modifica-
tions : c'est pourquoi une connaissance exacte de 
l'anatomie de cet organe est indispensable si l'on 
veut parvenir à comprendre le mécanisme de la 
voix. Faute d'avoir suivi cette méthode, on n'a jus-
qu'ici donné que des idées imparfaites ou fausses 
sur ce point intéressant. Ne pouvant entrer ici dans 
tous les détails de la structure du larynx, nous n'in-
sisterons que sur ceux qui sont les plus nécessaires 
à connaître , et dont plusieurs sont encore peu 
connus. 

Anatomie Quatre cartilages et trois fibro-cartilages entrent , 
tlu larynx. 

dans la composition du larynx, et en forment en Ca r^ges du 
quelque sorte la charpente ou le squelette. Les car-
tilages sont, le cricoïde, le thyroïde, et les deux 
aryténoïde. Le thyroïde s'articule avec le cricoïde 
par l'extrémité de ses cornes inférieures. Dans l'état 
de vie, le thyroïde est fixe relativement au cri-
coïde , ce qui est contraire à ce que l'on croit géné-
ralement. Chaque cartilage aryténoïde est articulé 
avec le cricoïde au moyen d'une facette oblongue, 
et concave transversalement. Le cricoïde présente 
une facette dont la disposition est analogue à 
celle de l'aryténoïde, avec cette différence qu'elle 
est convexe dans le même sens que l'autre est con-
cave. Autour de l'articulation, on trouve une cap-
sule synoviale, serrée en avant et en arrière, lâche 
au contraire en dedans et en dehors. Devant l'arti-
culation est le ligament thyro-aryténoïdien ; der-
rière, est un fort faisceau ligamenteux que l'on pour-
rait nommer ligament crico-arytérwïdien, à cause de 
ses attaches. 

Disposée comme je viens de le dire, l'articula-
tion ne peut permettre que des mouvements laté-
raux de l'aryténoïde sur le cricoïde ; tout mouve-
ment en avant ou en arrière est impossible, ainsi 
qu'un certain mouvement de bascule dont on parle 
dans les livres d'anatomie, mouvement qu'aucun 
muscle n'est disposé de manière à pouvoir produire. 
Cette articulation doit être considérée comme un 
ginglyme latéral simple. Les fibro-cartilages du la-
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marche d'abord dans un canal assez large ; bientôt 
ce canal se rétrécit, et l'air est obligé de passer à 
travers une fente étroite, dont les deux côtés sont 
des lames vibrantes qui, de même que les lames des 
anches, permettent et interceptent tour à tour le 
passage de l'air, et qui, par ces alternatives, dé-
terminent des ondulations sonores dans le cou-
rant d'air transmis. 

Mais pourquoi, en soufflant dans la trachée-
artère d'un cadavre, le larynx ne produit-il aucun 
son analogue à la voix humaine ? pourquoi la para-
lysie des muscles intrinsèques > de cet organe est-
elle suivie de la perte de la voix? enfin, pourquoi 
faut-il un acte de la volonté pour que nous formions 
le son vocal ? La réponse est facile. Les ligaments 
de la glotte n'acquièrent la faculté de vibrer, à la 
manière des lames des anches, qu'autant que les 
muscles thyro-aryténoïdiens sont en contraction ; 
et par* conséquent, dans toutes les circonstances 
où les muscles ne seront pas contractés, il n'y aura 
point de voix produite. 

Les expériences sur les animaux sont parfaite-
Expériences ment d'accord avec ce résultat. Coupez les deux 
sur la voix. , . „ 

nerfs récurrents, qui, comme nous lavons d i t , se 
distribuent aux muscles thyro-aryténoïdiens , et 
la voix est perdue entièrement. N'en coupez qu 'un , 
et la voix ne se perd qu'à moitié. 

Cependant, j'ai vu plusieurs animaux dont les 
deux nerfs récurrents étaient coupés, pousser des 

cris assez aigus dans des instants où ils éprouvaient 
une violente douleur. Ces cris avaient beaucoup 
d'analogie avec les sons qu'on aurait produits mé-
caniquement avec le larynx de l'animal mort, en 
soufflant dans la trachée, et en rapprochant les 
cartilages aryténoïdes : et c'est encore un phéno-
mène qui s'entend aisément par la distribution des 
nerfs du larynx. Les récurrents étant coupés, les 
thyro-aryténoïdiens ne se contractent plus : de là 
résulte Vaphonie; mais le muscle aryténoïdien, qui 
reçoit ses nerfs du laryngé supérieur, se contracte, 
et dans le moment d'une expiration rapide il ap-
plique fortement l'un contre l'autre les cartilages 
aryténoïdes, et la glotte se trouve assez étroite pour 
que l'air puisse faire entrer en vibration les mus-
cles thyro-aryténoïdiens, bien qu'ils ne soient point 
contractés ( i) . 

Un des plus savants physiciens de notre époque, 
mon estimable confrère, M. Savart., a combattu, 
dans un mémoire imprimé tome V de mon Journal 
de Physiologie, la comparaison que j'établis entre 
le larynx et les anches. 

Sa principale objection est la suivante : « Il fau-
drait, dit-il, pour que l'analogie fût admissible, 

( i j L'effet de cette contraction est tel qu'il fait péril- as-

phyxiés les jeunes animaux auxquels les nerfs récurrents ont 

été coupés. ( Voyez Mouvements de la glotte dans la respira 

tion, t. I I . ) 



confirmeront, s'il était nécessaire, cette réfuta-
tion d'une théorie d'ailleurs aussi ingénieuse que 
savante. 

Après s'être ainsi formé dans la glotte, le son 
vocal s'engage dans le tuyau porte-voix , que re-
présente le pharynx et la bouche, et quelquefois le 
pharynx et les cavités nasales. Dans ce trajet , la 
voix subit des modifications plus ou moins pronon-
cées. selon la forme et la longueur du tuyau qu'elle 
traverse. Ces modifications ne s'éloignent pas de 
celles qui s'observent dans les instruments à anche 
ordinaire; si par exemple le son doit être intense 
et éclatant, la bouche s'ouvre largement et repré-
sente un porte-voix conique favorable, comme cha-
cun sait, à la transmission des sons intenses. 

Jusqu'ici l'analogie ou plutôt la similitude entre 
l'organe de la voix et les instruments à anche en 
général est évidente; mais il doit cependant être 
plus particulièrement rattaché à ceux que le souffle 
de l'artiste met en jeu. En effet, le vent qui met 
en vibration les lames de l'anche n'est point de 
l'air pur et froid comme dans les orgues, mais 
de l'air mêlé d'acide carbonique et de vapeur 
d'eau ; en outre cet air a une température qui 
se rapproche de celle du poumon. Or il est comiu 
en physique, que la nature du gaz sonore, sa 
densité, e tc . , influent sur la qualité des sons; 
il en est de même du mélange des gaz avec les va-
peurs. 

Intensité ou volume de la voix. 

L'intensité de la voix dépend, comme celle de intensité 

tous les autres sons, de l'étendue des vibrations ( i ). de la V01X 

O r , plus l'air sortant de la poitrine sera chassé avec 
force, et plus les vibrations des cordes vocales au-
ront d'étendue ; plus les cordes elles-mêmes seront 
longues, c'est-à-dire plus le larynx sera volumi-
neux , et plus aussi l'étendue des vibrations sera 
considérable. Une personne vigoureuse, dont la poi-
trine est large, dont le larynx a de grandes dimen-
sions , présente les conditions les plus avantageuses 
pour l'intensité de la voix. Que cette même per-
sonne tombe malade, que ses forces s'affaiblissent, 
sa voix perd beaucoup de son intensité, par la seule 
raison qu'elle ne peut plus chasser l'air avec force 
de sa poitrine. 

Les enfants, les femmes, les eunuques, dont le 
larynx est proportionnellement plus petit que celui 
de l'homme adulte, ont aussi naturellement la voix 
beaucoup moins intense que lui. 

Dans la production ordinaire de la voix, elle ré-
sulte des mouvements simultanés des deux côtés 
de la glotte : si l'un de ces côtés perdait la faculté 

( i ) Probablement que l'intensité du son tient à d'autres 

causes qu'à l'étendue des vibrations ; il doit en être de même 

pour l'intensité de la voix. 



d'exciter des vibrations dans l 'air, la voix perdrait 
nécessairement, à force d'expiration 'égale, la moi-
tié de son intensité. On peut s'assurer de ce résul-
tat en coupant un seul nerf récurrent sur un chien, 
ou en étudiant la voix chez une personne attaquée 
d'une hémiplégie complète. 

Timbre de ta voix. 

Chaque individu a un timbre de voix particu-
lier, qui le distingue; chaque âge, chaque sexe, 
ont aussi le leur. Le timbre de la voix présente 
donc des modifications infinies : de quelles cir-
constances physiques dépendent-elles ? on l'ignore. 
Pourtant le timbre féminin , qui se retrouve dans 
les enfants, dans les eunuques, coïncide assez gé-
néralement avec l'état cartilagineux des cartilages 
du larynx et le peu de volume de cet organe. La 
voix masculine paraît au contraire liée avec l'état 
osseux de ces mêmes cartilages, et surtout du thy-
roïde et des dimensions plus fortes de la glotte et du 
larynx. 

Rappelons ici que le timbre est. une modifica-
tion du son, dont les physiciens sont loin de se 
rendre raison. 

Des différents tons, ou de l'étendue de la voix. 

Étendue Les sons que peut produire le larynx de l'homme 
k la voix: s o n f extrêmement nombreux. Plusieurs auteurs 

Timbre 
de la voix. 

célèbres ont cherché à en expliquer la formation ; 
mais ce qu'ils ont donné comme des explications 
étaient plutôt de simples comparaisons. Ainsi, Fer-
rein voulait que les ligaments de la glotte fussent 
des cordes, et il expliquait les divers tons de la voix 
par les degrés différents de tension dont il pensait 
qu'elles étaient susceptibles ; d'autres ont comparé 
le larynx à un instrument à vent, aux lèvres du 
donneur de cor, aux mêmes parties dans l'action de 
siffler. 

Ces explications pèchent par la base, car elles ne 
sont fondées que sur la considération superficielle 
du larynx du cadavre, tandis qu'elles devraient 
avoir eu pour fondement l'étude approfondie de 
l'anatomie du larynx, ét l'examen attentif de cet 
organe dans l'état de vie : j'ai tâché de suppléer à 
cette lacune, et voici les résultats que j'ai obte-
nus : 

J'ai mis sur un chien la glotte à découvert, par 
une incision entre le cartilage thyroïde et l'os hyoïde, 
et j'ai vu que lorsque les sons sont graves, les liga-
ments de la glotte vibrent dans toute leur longueur, 
et que l'air expiré sort par toute l'étendue de la 
fente qui résulte du contact des deux lèvres de la 
glotte (i). 

Divers tons 
de la voix. 

Glotte 
dans les sons 

graves. 

- ( i ) Je ne comprends pas dans la glotte l'intervalle qui 

existe entre les cartilages aryténoïdes q u i , pendant la p n o -



très-. 

Sons aigus. Dans les sons plus aigus, les ligaments ne vibrent 
plus par leur partie antérieure, mais seulement par 
leur partie postérieure, et l'air ne sort plus que par 
la portion de glotte qui vibre : cette ouverture se 
trouve par conséquent diminuée. 

Sons Enfin, quand les sons deviennent très-aigus, les 
ligaments ne présentent plus de vibrations qu'à 
leur extrémité aryténoïdienne, et l'air expiré ne 
sort plus, si ce n'est par cette portion de la glotte 
qui n'a pas plus de deux lignes d'étendue. Il paraît 
que le terme de l'acuité des sons arrive, parce que 
la glotte se ferme entièrement, et que l'air ne peut 
plus sortir à travers le larynx, expérience qu'il est 
facile à chacun de faire sur lui-même, 

influence des Le muscle aryténoïdien, ayant principalement 
^ l ï k ' S S r p o u r u s a ° e d e f e r m e r l a g l ° l t e par son extrémité 

postérieure, devait être l'agent principal de la pro-
duction des sons aigus. J'ai voulu savoir quel effet 
aurait sur la voix la section des deux nerfs laryn-
gés qui donnent le mouvement à ce muscle, et j 'ai 
reconnu que dans ce cas.la voix de l'animal perd 
presque tous ses tons aigus ; en outre, elle acquiert 
une gravité habituelle qu'elle n'avait point aupa-
ravant. 

L'analogie de structure est trop marquée entre 

n a t i o n , sont exactement appl iqués l'un contre l'autre et ne 

laissent pas passer l'air expiré . 

sur la voix. 

le larynx de l'homme et celui du chien, pour qu'on 
ne puisse pas croire que les mêmes phénomènes se 
passent chez le premier. Une circonstance doit avoir 
une certaine influence sur les tons de la voix, c'est 
la contraction des muscles thyro-aryténoïdiens. Plus 
ces muscles se contracteront avec force, et plus leur 
élasticité s'accroîtra, et plus ils deviendront suscep-
tibles de vibrer rapidement et de produire des sons 
aigus; moins ils seront contractés, et plus ils pro-
duiront aisément les sons graves. On peut aussi pré-
sumer que la contraction de ces muscles concourt 
puissamment à fermer en partie la glotte, particuliè-
rement dans sa moitié antérieure. 

Le larynx artificiel de M. C.-Latour démontre Expériences 

physiquement les deux phénomènes physiologi-
ques dont je viens de parler à l'occasion des diffé-
rents tons de la voix. Si vous soufflez dans le tube, 
les lames élastiques vibrent dans toute leur lon-
gueur : le son est alors grave ; si vous raccourcissez 
les lames, le son devient d'autant plus aigu qu'elles 
sont plus courtes. Cependant dès qu'elles sont 
réduites à quatre lignes, le plus souvent il n'y a 
plus de son, tandis que sur des larynx vivants j'ai 
vu le son se former dans une fente de deux lignes 
au plus. Quoi qu'il en soit, comme dans le larynx, 
plus la fente par laquelle s'échappe l'air est courte, 
plus le son est aigu. Le second phénomène, qui se 
rattache à la tension des ligaments vocaux, est facile 
à voir sur le même instrument; car , en variant les 

. 'L t,jJ 



tensions des lames, on fait monter ou descendre 
le ton. 

Le larynx représente donc une anche à double 
lame, dont les tons sont d'autant plus aigus que 
les lames sont plus raccourcies, et d'autant plus 
graves qu'elles sont plus longues. Mais, quoique 
cette analogie soit juste , il n'en faudrait cepen-
dant pas conclure une identité complète. En effet, 
les anches ordinaires sont composées de lames 
rectangulaires, fixées par un côté et libres par les 
trois autres, au lieu que dans le larynx les la-
mes vibrantes, qui sont aussi à peu près rectan-
gulaires, sont fixes par trois côtés et libres par 
un seul. En outre , on fait monter ou descendre 
les tons des anches ordinaires en variant leur 
longueur : dans les lames du larynx, c'est la lar-
geur qui varie. Enf in , jamais dans les instruments 
de musique on n'a employé d'anches dont les la-
mes mobiles pussent varier à chaque instant d'é-
paisseur et d'élasticité, comme il arrive pour les 
ligaments de la glotte : en sorte que l'on conçoit 
bien par aperçu, que le larynx peut produire la 
voix et en varier les tons à la manière des anches, 
mais sans pouvoir toutefois assigner rigoureuse-
ment toutes les particularités de son mode d'ac-
tion. 

influence On a cru jusqu'ici que le tube qui apporte le 
du tuyau y e n t l'anche, ou le porte-vent, n'avait'aucune in-

porte-vent. " . 
fluencc sur la nature du son produit : M. Biot rap-

» 

porte une observation de M. Grenié, qui prouve 
le contraire. Il n'est donc pas impossible que l'a-
longement ou le raccourcissement de la trachée, 
qui fait, relativement au larynx, l'office de porte-
vent, ait une influence sur la production de la voix 
et sur ses différents tons. 

Nous venons d'examiner l'anche de l'organe de Tuyau 
la voix ; il faut considérer maintenant le tuyau que P° l te V° X 

le son vocal traverse après avoir été produit. Or , en 
procédant de bas en haut, le tuyau se compose : 
L° de l'intervalle compris entre l'épiglotte en avant, 
ses ligaments latéraux sur les côtés, et de la paroi 
postérieure du pharynx ; du pharynx en arrière 
et latéralement, et de la partie la plus postérieure 
de la base de la langue en avant ; 3° tantôt la bouche, 
tantôt les cavités nasales, et quelquefois les deux 
cavités ensemble. 

Ce tuyau pouvant s'alonger et se raccourcir, 
devenir plus large ou se rétrécir, revêtir enfin une 
infinité de formes différentes, remplit à merveille 
les fonctions de corps d'instrument à anche, c'est-à-
dire qu'il se met rapidement en harmonie avec le 
larynx-anche, favorise ainsi la production des tons 
nombreux dont se compose la voix, accroît l'inten-
sité du son vocal en affectant une forme conique, 
évasée vers le dehors, donne de la rondeur et de l'a-
grément au son, en disposant convenablement son 
ouverture extérieure, ou bien l'étouffé presque en-
tièrement, etc. 
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Jusqu'à ce que la physique ait déterminé avec 
précision l'influence du tuyau des instruments à 
anche, il est clair que la physiologie ne pourra se 
livrer qu'à des conjectures touchant l'influence du 
tuyau de l'organe de la voix. Nous ne ferons à cet 
égard qu'un petit nombre d'observations qui por-
tent sur les phénomènes les plus apparents. 

Mouvements A. Le larynx s'élève dans la production des sons 
u larj n\. ajgUS ̂  j | s'abaisse au contraire dans celle des sons 

graves; par conséquent le tuyau vocal est rac-
courci dans le premier cas et alongé dans le ser 
cond. En effet, un tuyau court est favorable pour 
transmettre des sons aigus, tandis qu'un plus long 
l'est davantage pour des sons graves. En même 
temps que le tuyau change de longueur, il change 
aussi de largeur ; et cette circonstance est remar-
quable , car nous avons vu plus haut que la largeur 
du tuyau influe sur sa facilité de transmettre les 
sons. 

Quand le larynx descend, c'est-à-dire quand le 
tuyau vocal s'alonge, le cartilage thyroïde s'abaisse 
et s'éloigne de l'os hyoïde de toute la hauteur de la 
membrane thyro-hyoïdienne. Par cet écartement, 
la glande épiglottique est portée en avant, et vient 
se loger dans la concavité de la face postérieure de 
l'os hyoïde; cette glande entraîne nécessairement 

Usage après elle l'épiglotte : d'où il résulte un élargisse-
épîgiottique! m e n t considérable de la partie inférieure du tuyau 

vocal. 

Le phénomène opposé arrive lorsque le larynx s'é- Usage 
lève. Alors le cartilage thyroïde monte derrière l'os fel:!glan<1? 
• _ ^ epigiottique. 

hyoïde (i) en déplaçant et poussant en arrière la 
glande épiglottique; celui-ci pousse à son tour l'épi-
glotte, et le tuyau vocal se trouve de beaucoup ré-
tréci. En simulant ce mouvement sur le cadavre, il 
est facile de s'assurer que le rétrécissement peut aller 
jusqu'aux cinq sixièmes de largeur du tuyau. O r , 
c'est un tuyau large qui s'adapte à une anche pour les 
sons graves ; c'est, au contraire, un tuyau étroit qui 
est le plus souvent employé pour transmettre des 
sons aigus. On peut donc, jusqu'à un certain point, 
se rendre raison de l'utilité des changements de 
largeur qu'éprouve le tuyau vocal dans sa partie in-
férieure. 

B. La présence des ventricules du larynx immé- usage 
diatement au-dessus des ligaments inférieurs de la ventJc

s
ulcs 

glotte, parait avoir pour utilité d'isoler ces liga-
ments , de manière qu'ils vibrent librement dans 
l'air. Quand il s'introduit des corps étrangers dans 
les ventricules, ou quand il s'y forme des mucosités 
ou une fausse membrane, la voix est ordinairement 
éteinte ou très-affaiblie. Cependant ces cavités ne 
sont pas indispensables à la production de la voix. 

( i ) Les muscles thyro-hyoïdiens paraissent plus particu-

l ièrement destinés à produire le mouvement par lequel le 

cartilage thyroïde passe derrière l'os hyoïde . 



que le larynx ne put rendre aucun son, tandis 
que les ligaments vocaux inférieurs sont écartés 
l'un de l'autre. » O r , c'est justement ce que prouve 
l'expérience. Quand on souffle dans un larynx dont 
les bords de la glotte sont écartés, il ne se produit 
aucun son vocal; pour obtenir quelque bruit qui 
s'en rapproche, il faut faire toucher les ligaments 
vocaux. En outre, observez la glotte d'un chien 
au moment où il produit la. voix, et vous vous con-
vaincrez aussitôt que le son se forme au moment 
où les lèvres se louchent e t s'écartent, rapidement. 
Ajoutons que le contact n'a pas seulement lieu 
lors de la formation de la voix , mais qu'il existe 
toutes les fois que l'animal expire, c 'est-à-dire 
chasse l'air de son poumon. Dans les efforts, ce con-
tact est même si exact, qu ' i l s'oppose à toule issue 
de l'air. 

Théorië de « Une objection assez importante, ajoute M. Sa-
M. Sayart. ^ ^ ( j U > o n p e u t f a j r e ^ c e u x ( j U [ prétendent que la 

voix est produite par un mécanisme d'anche, c'est 
que la qualité du son de la voix humaine est loin 
d'être semblable à celle d u son des anches, quel-
que perfectionnées qu'on les suppose. Les sons 
de la voix ont un caractère qu'aucun instrument 
de musique ne peut imi te r , et cela doit être, car 
ils sont produits par un mécanisme fondé sur des 
principes qui ne servent d e bases à aucun de nos 
instruments. » 

Je dirai, avec 31. Savari : L'art n'a pu jusqu'ici 

reproduire complètement la voix humaine, et cela 
doit être, car il n'a pas encore imaginé d'anche 
dont les languettes pussent revêtir en un instant 
cent caractères physiques divers, et former cent 
nuances de ton, de timbre, d'intensité de son; et 
pourtant il faut rendre cet hommage aux artistes 
qui se sont efforcés d'imiter la voix : plusieurs en 
ont approché, e t , ce qui n'est pas indifférent pour 
la question ici débattue, toujours par l'emploi des 
anches. 

Après avoir cherché à détruire l'analogie que je de 

reconnais entre l'anche et le larynx, M. Savart 
propose de comparer l'organe de la voix à un pe-
tit sifflet dont se servent les chasseurs pour con-
trefaire la voix de certains oiseaux, espèce de vase 
hémisphérique de quelques lignes de diamètre et 
percé, en deux points opposés, de deux fentes dans 
lesquelles on fait passer l'air après avoir placé 
l'instrument dans la bouche. Le savant physicien 
appuie son opinion d'une foule de faits, d'expé-
riences , de considérations intéressantes qui ont 
agrandi, personne n'en peut douter, le champ des 
connaissances acoustiques ; mais je ne puis recon-
naître la ressemblance qu'il voulait établir entre 
un réclame, et le larynx ; car cet instrument pro-
duit le son , ses bords étant écartés et immobiles, 
tandis que la voix est formée, les lèvres de la 
glotte étant en mouvement et en contact. Les 
faits physiologiques (pic je vais bientôt rapporter 
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Plusieurs animaux dont le son vocal est très-intense 
en sont dépourvus ; de plus, on peut les détruire 
sur un chien, comme l'a fait Bichat, sans que la 
voix ..cesse de se produire. Cette expérience, que 
j'ai plusieurs fois répétée, ne permet aucun rap-
prochement entre le larynx et les instruments en 
flûte. 

C. En raison de sa forme, de sa position au-
dessus de la glotte, de son élasticité , des mouve-
ments que lui impriment ses muscles , l'épiglotte 
parait appartenir essentiellement à l'appareil de la 
voix ; mais quels sont ses usages ? Nous avons déjà 
vu qu'elle contribue puissamment à rétrécir le tuyau 
vocal; on peut croire qu'elle a une fonction plus 
importante. 

Usage M. Grenié, qui vient de faire subir aux anches 
dei epigiotte. ^ ^ modification si ingénieuse et si uti le, n'est pas 

parvenu tout d 'un coup au résultat qu'il a enfin 
obtenu; il a du passer par une série d'effets inter-
médiaires. A une certaine époque de son travail , il 
voulait augmenter l'intensité d 'un même son sans 
rien changer à l 'anche ; pour y réussir, il était obli-
gé d'augmenter graduellement la rapidité du cou-
rant d'air ; mais cette augmentation , en rendant 
les sons plus fo r t s , les faisait monter ; pour remé-
dier à cet inconvénient , M. Grenié ne trouva 
d'autre moyen que de placer obliquement dans le 
tuyau, immédiatement au - dessus de l 'anche, une 
languette souple, élastique, telle à peu près que 

nous voyons l'épiglotte au-dessus de la glotte : d'où 
l'on pourrait conclure que l'épiglotte concourt à 
donner à l'homme la faculté d'enfler le son vocal 
sans que celui-ci monte. 

D. L'intensité de la voix est visiblement influen- Influence 

cée par le tuyau vocal. Les sons les plus intenses yocatsurl'h 
que la voix puisse produire, nécessitent que la bou- 1 

che soit largement ouverte, la langue un peu reti-
rée en arrière, le voile du palais soulevé, horizontal 
et sensiblement élastique, fermant toute commu-
nication avec les fosses nasales. Dans ce cas, le 
pharynx et Ja bouche font évidemment l'office d'un 
porte-voix, c'est-à-dire qu'ils représentent assez 
exactement un tuyau d'anche, qui va en s'évasant 
vers l'air extérieur, dont l'effet est d'augmenter 
l'intensité du son produit par l'anche. Si la bouche 
est en partie fermée, les lèvres portées en avant, 
et plus ou moins rapprochées, le son pourra ac-
quérir de la rondeur, un timbre agréable, mais il 
perdra de son intensité : résultat qui s'explique 
aisément d'après ce qui a été dit de l'influence de 
la forme des tuyaux dans les instruments à anche. 

Par les mêmes raisons, toutes les fois que le son 
vocal passera par les fosses nasales, il deviendra 
sourd, car la forme de ses cavités est bien propre 
à diminuer l'intensité des sons et à les altérer 
d'une manière désagréable. 

E. La bouche et le nez étant fermés et ne per-
mettant plus le passage de l'air expiré, le son vo-
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la voix, comment il est arrivé à la composition des 
langues, et surtout comment il a composé l'alpha-
bet. Ces connaissances seraient sans contredit cu-
rieuses et utiles , mais elles ne sont pas indispensa-
bles, et d'ailleurs elles ne sont pas du ressort de 
la physiologie : le mécanisme seul du langage doit 
nous occuper. 

Une langue se compose de mots, et les mots sont 
les signes des idées ; mais les mots eux-mêmes sont 
formés par les lettres ou les sons de l'alphabet, qui 
pour la plupart sont des modifications de la voix. 

Les grammairiens distinguent les lettres en 
voyelles et en consonnes ; cette distinction ne peut 
satisfaire le physiologiste. 

Les lettres doivent être distinguées en celles qui 
sont de véritables sons vocaux directement modi-
fiés par le tuyau porte-voix, et en lettres qui sont 
formées principalement sous l'influence du tuyau 
vocal; ces dernières n'ont d'existence réelle qu'en 
s'alliant aux premières. 

Les lettres qui appartiennent à la voix sont, pour 
les langues d'Europe, a très-ouvert, anglais (hall); 
a français (haie) ; a, è, eÇemuet français; i,o, ou-
vert , italien ; o, eu, u, français; u italien. Chacune 
de ces lettres peut éprouver deux modifications, 
qu'on exprime en disant qu'elle est longue ou brè-
ve : ce sont les voyelles des grammairiens. 

Les lettres telles que le b et le p (labiales) ; 
le d et le t (dentales), ! (palatale ), g et k (gul-

\ 

turales); m et n [nasales), supposent que le canal 
vocal est fermé, et que ses diverses parties affectent 
pour chaque lettre une position spéciale. La lettre se 
produit au moment où le canal s'ouvre et où le son 
vocal se forme. 

L'existence de ces dernières lettres est donc in-
stantanée. 

Les autres lettres ou articulations sont le f et le v, 
les deux sons du th anglais, Y s et le z-, le ch, le / , IV, 
Yh, et Yx espagnol, ou le y des Grecs. 

Ces lettres ont pour caractère d'être produites Lettres 

par le frottement de l'air expiré contre les parois prolongées, 
du pharynx ou de la bouche, dont la configura-
tion varie suivant l'espèce de lettre. Elles sont par 
conséquent indépendantes de la voix, et peu-
vent être prolongées autant que dure la sortie de 
l'air des poumons ; mais elles n'acquièrent cepen-
dant toute leur valeur qu'en se joignant à un son 
vocal. 

Chaque lettre, voyelle ou articulation, est pro-
duite par une disposition ou un mouvement parti-
culier du tuyau vocal ; mais pour les unes, c'est la 
langue qui est l'agent principal de leur formation ; 
pour les autres, ce sont les dents : pour celles-ci, 
ce sont les lèvres ; pour celles-là, le son de la voix 
doit traverser les fosses nasales, etc. C'est en étu-
diant avec attention le mécanisme de la production 
des lettres que se sont perfectionnées les méthodes 
d'enseignement de la lecture, et particulièrement 
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Parler à voix 
basse. 

celle de M. Laffore d'Agen. ( Voyez mon Journal 
de Physiologie, t . IX. ) 

Influence du La prononciation nécessite donc une bonne con-
sur̂ iâ pro- formation du tuyau vocal. Présente -1 - il quelque 
nonciation. déformation, quelque lésion, une perforation de la 

voûte ou du voile du palais par exemple ; les dents 
manquent-elles ; la langue est-elle gonflée ou paraly-
sée; les amygdales sont-elles tuméfiées, etc., etc., 
la faculté d'articuler présente des altérations, et peut 
même devenir impossible. 

Le simple bruit sourd que fait l'air en traversant 
le larynx peut suffire à la prononciation, comme il 
arrive quand on parle très-bas. Les personnes qui ont 
complètement perdu la voix prononcent encore assez 
distinctement pour se faire entendre même à une 
certaine distance. 

Nous devons à M. Deleau une expérience cu-
rieuse : au moyen d'un tube recourbé introduit 
par une narine jusque dans l'arrière - bouche, il 
y fait arriver un courant d'air qui part d'un réser-
voir , où le fluide est. condensé. Ce courant ga-
zeux , en parcourant le tube élastique, frotte et 
développe un léger bruit qui , traversant le tuyau 
vocal, à l'instar de la voix, peut y être articulé 
et servir à un langage d'autant plus singulier qu'il 
se forme en même temps que la parole ordinaire. 
Dans ce cas , la personne soumise à l'expérience 
forme simultanément deux paroles qui , articu-
lées au même instant et de la même manière , 

) " .. > ' " 

Paroles 
simultanées. 

v a 

produisent sur les spectateurs une impression des 
plus étranges. 

I l y a quelque analogie entre cette expérience et 
l'observation d'un forçat du bagne à Toulon, dont 
la glotte était oblitérée à la suite d'un suicide, et 
qui respirait par une ouverture fistuleuse de la 
trachée. • 

Cet homme, qui ne pouvait produire aucun son Parole d'un 

par son larynx, puisque l'air ne traversait plus cet 'pendante" 
organe, était parvenu à former dans l'arrière-bou- de la voix' 
che un petit réservoir d'air avec lequel il trouvait 
moyen de produire un certain bruit ; ce bruit , 
soumis ensuite aux organes de la prononcia-
tion, devenait bientôt une espèce de parole très-
limitée, il est vrai, mais qui suffisait cependant 
pour que le malheureux forçat parvînt à faire con-
naître ses principaux besoins. 

En combinant les lettres diversement et en nom-
bre variable, on forme des sons plus ou moins 
composés, qui sont des mots. La formation des 
mots est différente suivant les langues. Dans celles 
du Nord, les consonnes sont accumulées, sans que 
ce soit la véritable raison pour laquelle elles sont 
rudes à l'oreille et difficiles à prononcer, dans les 
langues du Midi, les voyelles sont employées en 
plus grand nombre ; elles sont en général douces 
et harmonieuses. 

Ce n'est point un son toujours le même qui 
sert de fondement à la prononciation : la voix arti-

% 



culée s'élève, baisse, varie d'intensité, de timbre, 
d'une manière différente suivant chaque espèce de 
langue. Le mode de ces variations constitue Y ac-
cent ou la prononciation propre à chaque pays. 

Articuler, prononcer, n'est point parler Un oi-
seau prononce des mots , des phrases même, mais 

Les'idiots ne il a e parle point : l'homme seul est doué de la pa-
parient point q u i e s t je ^ puissant moyen d'expression 

de l'intelligence; lui seul attache un sens aux mots 
qu'il prononce et à l'arrangement qu'il leur donne : 
il n'aura donc point de parole s'il n'a point d'in-
telligence. En effet, la plupart des idiots ne par-
lent point (i) : ils articulent vaguement des sons, 
qui n'ont et ne peuvent avoir aucune signification. 

... — ' *. » y V * 1 * - ii.i»? » 

Du chant. 

Du chant. La voix du chant diffère des autres sons produits 
par le larynx, en ce qu'elle est formée par des sons 
dont l'oreille distingue aisément les intervalles, 
et dont on peut prendre l'unisson. Ces carac-
tères n'existent ni pour le m ni pour la voix parlée, 
dont les intervalles sont , en général, inappré-
ciables. 

Dodart a avancé q u e , dans la production du 
chant, le larynx éprouvait un mouvement de ba-

( i ) P ine l , Traité de la Manie, p. 167. 

Étendue 
de la voix 
de chant. 

lancement ou d'oscillation de bas en haut; mais 
l'observation ne confirme point son assertion. Nous 
ignorons quelles sont les conditions où se trouvent 
les ligaments de la glotte ainsi que l'appareil vocal, 
quand ils deviennent propres à former des sons 
appréciables. . 
• Quant à chaque ton du chant, pris isolément, 

il ne diffère physiquement de la voix parlée, 
que par sa portée. La véritable différence entre 
le chant et les autres sons vocaux se trouve dans 
la régularité et l'harmonie des intervalles. 

Un chanteur vulgaire a , entre le son le plus bas 
et le son lé plus aigu, environ neuf tons ; les belles 
voix sont plus étendues, cependant elles ne dé-
passent guère deux octaves en sons bien justes et 
bien pleins. 

Enfin, il a existé et il existe encore des virtuo-
ses célèbres, si heureusement organisés, qu'ils peu-
vent parcourir plus de trois octaves ; leur organe 
vocal représente presque toute l'étendue possible 
de la voix humaine. Mais ces exemples sont des 
exceptions que la nature ne crée que rarement. 

Il y a deux sortes de voix , les graves et les ai- Deux sortes. 

gués: la différence des unes aux autres est d'envi-
ron une octave. 

En général, les voix graves appartiennent aux 
hommes faits; cependant ceux dont la voix est la 
plus grave peuvent former des sons aigus en pre-
nant ]e fausset ou faucet (voix de la gorge). 

1. "" ai ' 



Soil vocal 
le nez et la 

bouche 
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la production 

de la voix. 

cal se forme encore clans le larynx, mais il ne peut 
se soutenir long-temps; ses limites sont fixées pal-
la petite quantité d'air qui peut être contenue dans 
la bouche et les cavités nasales ; dès que ces cavi-
tés en sont remplies et distendues, le son vocal 
cesse de pouvoir être produit. Dans tous les cas, 
le son est faible et étouffé, et cela se comprend 
aisément, puisqu'il ne peut arriver à l'oreille que par 
l'intermédiaire des parois de la bouche et du nez. 

F. Il résulte d'observations récentes de M. le 
docteur Bennati, que le voile du palais et la luette 
éprouvent des modifications remarquables dans 
la production des sons aigus et graves. Dans la for-
mation de ces derniers, le voile est horizontal, large 
et tendu, la luette pendante et verticale. A mesure 
que les sons s'élèvent le voile s'abaisse par la par-
tie postérieure; la cavité du pharynx se rétrécit, 
et la luette diminue de longueur; enfin, dansles sons 
les plus aigus, le voile du palais se rétrécit encore 
et la luette disparait complètement. M. Bennati 
attache une telle importanceà ces dernières modi-
fications du tuyau vocal, qu'il nomme les sons ai-
gus sus-laryngiens, voulant indiquer par cette épi-
thète que le pharynx, le voile, etc., ontla plus grande 
part dans leur production. Nous ne pouvons par-
tager cette opinion; nous nous plaisons à rendre 
justice au mérite des observations du savant Italien, 
mais nous n'y voyons jusqu'ici que des phénomènes 
coïncidant avec la production des sons aigus ou 

graves, et rien qui se rattache à la théorie physique 
de la voix. 

G. On a vu, à l'occasion de la production de la influence du 
voix, qu'un grand nombre de modifications relati- s^îe'tlnîbre 
ves au timbre naissent par les changements d'é- delà voix, 
paisseur, d'élasticité, qui arrivent aux lèvres delà 
glotte. Le tuyau peut en produire une foule d'au-
tres, selon ses divers degrés de longueur ou de lar-
geur; selon sa forme, la tension plus ou moins 
grande de ses parois, la position de la langue, celle 
du voile du palais ; selon que le son passe en tout ou 
en partie par la bouche ou par les fosses nasales, ou 
bien par ces deux cavités à la fois ; la disposition in-
dividuelle de la bouche ou du nez ; l'existence ou la 
non-existence des dents ; leur arrangement plus ou 
moins régulier, la concavité plus ou moins profonde 
de la voûte palatine; le volume de la langue, etc. ; 
selon toutes ces circonstances, dis-je, le timbre 
de la voix est continuellement modifié. Chaque 
fois, par exemple, que le son traverse les fosses 
nasales, le son vocal devient désagréable, nasil-
lard. 

H. Les ondes sonores, développées par les mou- Résonnance 1 * de la voix. 

vements de l'anche laryngienne, se transmettent 
non-seulement à la colonne d'air qui traverse le 
pharynx et la bouche, mais elles s'étendent à l'air 
contenu dans les cavités nasales par l'intermédiaire 

# d u palais membraneux et osseux; elles se propagent 
aussi en sens inverse dans la masse gazeuse qui 
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Rdeîa vï\CC remplit la poitrine ou plus exactement les poumons; 
il en résulte des résonnancesqui modifient le timbre 
et même l'intensité de la voix. 

La résonnance qui a lieu dans la poitrine est au-
jourd'hui l'un des phénomènes de physique vitale 
dont l'étude importe le plus aux médecins, par les 
nombreuses modifications qu'il subit dans les mala-
dies. 

/ . Indépendamment des nombreuses modifica-
tions que le tuyau de l'organe vocal détermine dans 
l'intensité et le timbre de la voix, en permettant 
ou en interceptant alternativement sa production, 
il produit encore un genre de modification très-im-
portant : par ce moyen, le son vocal est partagé en 
petites portions qui chacune ont un caractère dis-
tinct , parce que chacune d'elles est produite par un 
mouvement particulier du tuyau. Cette espèce d'in-
fluence du tuyau vocal est ce qu'on nomme la fa-
culté d'articuler, qui ofire un nombre infini de dif-
férences individuelles en rapport avec l'organisation 
propre du tuyau vocal. 

Jusqu'ici nous avons traité de la voix humaine 
d'une manière générale ; nous allons actuellement 
parler de ses principales divisions, savoir, le cri, 

Diverses ou voix native; la voix proprement dite, ou voix ac-
sortes de voix (jUlse. ¡a par0[e^ o u ja v0¿x articulée ; le chant, ou 

là voix appréciable. 

DE PHYSIOLOGIE. 3 1 3 

Du cri ou voix native. 

Le cri est un son souvent appréciable qui, com- D.ucri. 1 1 1 ou voixnative 

me tous les sons produits par le larynx, est suscep-
tible de varier de ton, d'intensité, et de timbre. 

Le cri se distingue aisément de tous les autres 
sons vocaux ; mais, comme son caractère principal 
tient au timbre, il est impossible de se rendre 
physiquement raison de la différence qui existe 
entre ceux-ci et le cri. 

Quelle que soit la condition dans laquelle se 
trouve l'homme, quel que soit son âge, il peut 
crier. L'enfant naissant, l'idiot, l'homme sauvage, 
le sourd de naissance, l'homme civilisé,le vieillard 
décrépit, peuvent pousser des cris. Le cri est donc 
étroitement hé à l'organisation ; pour s'en con-
vaincre davantage il suffit d'examiner quels sont 
ses usages. 

Par le cri, nous exprimons les sensat ions vives, Usages du cri. 

agréables ou douloureuses. Il y a des cris de joie, 
il y a des cris de douleur. Par le même langage nous 
faisons connaître nos besoins instinctifs les plus 
simples, ainsi que les passions naturelles. La fureur, 
la crainte, l'effroi, s'expriment par des cris, etc. 

Les besoins sociaux et les passions sociales , n'é-
tant pas une suite indispensable de l'organisation ; 
et nécessitant pour se développer l'état de civilisa-
tion, n'ont point de cris qui leur soient propres 



Le cri comprend ordinairement les sons les plus 
intenses que l'organe de la voix puisse former ; le 
plus souvent son timbre a quelque chose qui blesse 
l'oreille et qui agit fortement sur ceux qui sont à 
portée de l'entendre. 

Usagesducri. Au moyen du cri s'établissent des rapports im-
portants entre l'homme et ses semblables. 

Le cri de joie dispose à la joie, le cri de douleur 
excite la pitié, le cri qu'arrache la terreur porte au 
loin l'épouvante, etc. Cette espèce de langage 
existe chez la plupart des animaux ; c'est presque 
le seul qui leur soit départi : le chant des oiseaux 
doit etre considéré comme une modification de 
leur cri. « 

De la voix proprement dite ou acquise. 

De la voix ^ a n s l'état le plus ordinaire de l'homme, c'est-
proprement à-dire lorsqu'il vit en société, et qu'il est doué de 

dite ou A 

acquise. 1 ouïe, il reconnaît, des sa plus tendre enfance, que 
ses semblables produisent des sons qui ne sont pas 
des cris ; il a bientôt fait la remarque qu'il peut en 
former d'analogues avec son larynx, et dès ce mo-
ment se développe en lui, par l'effet de l'imitation 
et des avantages qu'il y trouve, ce qu'on nomme 
la voix acquise ou sociale. Un enfant sourd ne fait 
aucmie de ces remarques; aussi ne saurait-il de 
lui-même acquérir cette espèce de son vocal. 

La voix parlée ne parait différer du cri que par 

Les sourds 
muets, les 

idiots n'ont 
pas la yoix 

sociale. 

l'intensité et le timbre, car elle est de même for- Voix sociale 

mée de sons dont l'oreille ne distingue pas nette-
ment les intervalles. 

Puisque la voix est la conséquence de l'audition 
et d'un travail intellectuel, elle ne peut se dévelop-
per si les circonstances qui la produisent n'existent 
point. En effet, les enfants sourds de naissance, 
qui n'ont pu prendre aucune idée du son, les idiots, 
qui n'établissent point de rapport entre les sons 
qu'ils perçoivent et ceux que leur larynx peut pro-
duire, n'ont point de voix, quoique l'appareil vocal 
des uns et des autres soit apte à former et à modi-
fier les sons, aussi bien que celui des hommes nés 
avec toutes leurs facultés. | 

Par la même raison, les individus que nous nom-
mons assez improprement sauvages, parce qu'ils 
ont été trouvés errants depuis leur enfance dans les 
forêts, Sont toujours dépoi#vus de voix, l'intelli-
gence ne se développant pas dans l'état d'isolement, 
et nécessitant la vie sociale. 

Le timbre, l'intensité, le ton de la voix acquise, 
sont susceptibles de nombreuses modifications de 
la part du larynx ; de plus, le tuyau vocal exerce 
sur la voix une puissante influence : la parole et 
le chant ne sont que des modifications de la voix 
sociale. 

Il est très-difficile, peut-être même impossible, 
de dire comment l'homme est parvenu à représen-
ter ses actes intellectuels par des modifications de 



Les voix aiguës sont celles des femmes, des- en-
fants et des eunuques. 

En ajoutant tous les tons d'une voix aiguë à ceux 
d'une voix grave, on a une étendue d'à peu près 
trois octaves et demie. 

La suite des sons chantés se compose de deux 
espèces distinctes de sons : les graves et du mé-
dium, qui se font et se soutiennent sans efforts, 
et les sons aigus qui, en général, entraînent une 
contraction plus ou moins fatigante, soit du la-
rvnx, soit des muscles du tuyau vocal, et parti-
culièrement du pharynx, du voile du palais et de • 
la langue. 

Ces deux espèces de sons diffèrent au point, 
quant à leur caractère physique, qu'ils semblent 
produits par des instruments dissemblables : les 

Voix premiers sont nommés notes de poitrine, sons 
<lepoitrine. ( j u premier registre; les seconds, voix de télé, 
du gosier, fausset, sons du second registre. M. le doc-

teur Bennati, dont j'ai déjà parlé, a proposé 
récemment de qualifier les premiers sons la-
ryngiens, et les seconds sons sus-laryngiens. J e 
n'approuve pas complètement ces dénominations, 
car elles pourraient induire en erreur et faire croire 
que les seules notes graves et du médium sont 
formées par le larynx, et que les notes aiguës 
sont produites par les parties placées au-dessus 
du larynx, tandis que tous les sons de la voix 
résultent également de l'instrument vocal entier; 

seulement, comme tous les instruments à vents, il 
est autrement disposé quand il produit les sons ai-
gus ou quand il rend les sons graves. 

Il est certain, toutefois, qu'au moment où un 
chanteur passe du premier registre au second, il se 
fait un mouvement et un changement très-re-
marquable dans le larynx, dans l'arrière-bouche. • 
et dans la position de la langue. Ce qui a lieu 
à la glotte nous est inconnu ; nous n'en sommes 
avertis que par le sentiment particulier de fati-
gue que nous éprouvons bientôt. Quant à ce qui 
arrive au pharynx, au voile du palais et à la lan-
gue, il est visible que tous les muscles de ces parties 
sont dans une très-grande activité, variable selon 
les individus, mais qui a en général pour effet de 
rétrécir le gosier, de tendre le voile du palais, d'é-
lever la langue en la rendant concave, et d'effacer 
la luette. Mais l'étude la plus attentive de ces 
phénomènes ne nous apprend rien sur la nature 
physique des sons de fausset. Ce point de physi- Caractères 

que physiologique si curieux est .encore tout en- ¿ l e t ! 
tier à examiner. Je dirai cependant qu'en faisant 
des essais avec le larynx artificiel de M. C. Lalour, 
il m'est arrivé plusieurs fois, en tendant fortement 
les lames dégommé élastique, de faire sortir des 
sons qui étaient aux sons ordinaires de l'instrument 
à peu de chose près ce qu'est le fausset aux sons 
de poitrine; ce qui semblerait indiquer, et ce qui 
est d'ailleurs probable, que le larynx est le prin-



/ 

Art des sieurs causes : par exemple, cfu'ils s'affaiblissent, 
veuîriloquea. , . . . . . , , . , 

deviennent moins distincts, et changent de timbre 
à mesure qu'ils s'éloignent de nous. Un homme est 
descendu au fond d'un puits, il veut parler aux 
personnes qui sont à l'ouverture : sa voix n'arrivera 
â leur oreille qu'avec des modifications dépendantes 
de la distance, et de la'forme du canal qu'elle a 
parcouru. Si donc une personne remarque ces 
modifications et s'exerce à les reproduire, il fera 
naître des illusions d'acoustique, dont on ne pourra 
pas plus se défendre que de voir les objets plus 
gros si l'œil est armé d'une loupe : l'erreur sera 
complète si l'artiste emploie d'ailleurs les prestiges 
convenables pour détourner ou pour fixer l'atten-
tion des auditeurs. 

Plus l'artiste aura de talent, plus les illusions 
seront nombreuses ; mais il faut se garder de croire 
qu'un ventriloque (i) produise les sons vocaux et 
articule par des procédés particuliers. Sa voix 
se forme à la manière ordinaire; seulement il en 
modifie à son gré le volume, le timbre, etc. ; et, 
quant à la parole, s'il lui arrive de prononcer sans 
remuer les lèvres, c'est qu'il a soin d'employer des 

• — 

(i) Les mots ventriloque, engastrimisme, et autres qui ont 
la même signification, ont pu être employés dans l'enfance de 
la science ; mais ils devraient être bannis aujourd'hui du lan-
gage scientifique. 

mots dans lesquels il n'entre point de lettres la-
biales qui nécessiteraient inévitablement le mou-
vement des lèvres. Sous un certain rapport, l'art 
du ventriloque est à l'oreille ce que la peinture est 
pour les yeux. 

' • . _. " 1 * • -y"»:. • ^ " I ' -)• 7 . . . 

Modifications de la voix dans les âges. 
V " • - ' ' " • \ v . -

V N • 

Le larynx est proportionnellement très-petit Modification 

chez le fœtus et l'enfant naissant; son peu de vo- dans les âges, 

lume contraste avec celui de l'os hyoïde, de la 
langue et des autres organes de la déglutition, qui 
sont déjà très-développés. En outre, il est arrondi, 
le cartilage thyroïde ne fait point de saillie au 
cou. 

Les lèvres de la glotte, les ventricules, les liga-
ments supérieurs, sont très-courts, proportion-
nellement à ce qu'ils seront par la suite ; car, le 
cartilage thyroïde étant peu développé, l'espace 
qu'ils occupent est nécessairement peu considérable. 
Les cartilages sont flexibles et loin d'avoir la con-
sistance qu'ils auront par la suite. 

Le larynx conserve à peu près ces caractères jus-
qu'à la puberté : à cette époque, il se fait une révo-
lution générale dans l'économie. Le développement 
des organes génitaux détermine un accroissement 
rapide dans la nutrition de plusieurs organes, et 
celui de la voix est du nombre. 

L'activité plus grande de nutrition se fait d'abord 



Modification remarquer dans les muscles ; ensuite, mais plus 
dansles* lentement, elle se montre dans les cartilages : alors 
usages. [ a f o r m e générale du larvnx se modifie ; le carti-

lage thyroïde se développe dans sa partie anté-
rieure, il fait saillie au cou, mais d'une manière 
bien plus prononcée chez l'homme' que chez la 
femme. De cette circonstance résulte un alonge-
mènt considérable des lèvres de la glotte ou des 
muscles thyro-arytértçïdiens ; et ce, phénomène 
est bien plus digne de remarque que l'agrandisse-
ment général de la glotte, qui arrive concurrem-
ment. 

Ces changements du larynx, quoique rapides, 
ne se foftt pas cependant tout à coup ; il faut quel-
quefois six ou huit mois avant qu'ils soient ter-
minés. 

Au-delà de la puberté , le larynx ne subit pas 
d'autres changements bien remarquables; son vo-
lume et la saillie du cartilage thyroïde vont seule-
ment en se prononçant davantage. 

Chez l'homme adulte, les cartilages s'ossifient 
partiellement. 

Dans la vieillesse , l'ossification des cartilages 
continue et devient à peu près complète; la glande 
épiglottique diminue considérablement, et les mus-
cles intrinsèques, mais surtout.ceux qui forment 
les lèvres de la glotte, diminuent en volume, de-
viennent moins foncés en couleur, perdent de leur 
élasticité; enfin1 ils éprouvent les mêmes - modi-

\ 

fications que le système musculaire en général. ^ 
La production de la voix supposant l'entrée et la 

sortie de l'air de la poitrine, le fœtus, plongé au 
milieu du liquide de Vamnios, ne peut la présenter ; 
mais, au moment même de la naissance, l'enfant 
peut produire des sons aigus assez intenses. 

Vdgitus est le nom que les Latins ont donné à Vagftus. 

cette voix, ou plutôt à ce cri par lequel l'enfant 
exprime ses besoins, ses souffrances. Rappelons-
nous que c'est là l'objet du cri. 

Vers la fin de la première année, l'enfant com-
mence à former des sons qui se distinguent aisé-
ment du vagitus. Ces sons, d'abord vagues, irré-
guliers , deviennent bientôt plus distincts et plus 
suivis : c'est alors que les nourrices commencent 
à leur faire prononcer les mots les plus simples, et 
successivement ceux qui sont plus compliqués. 

La prononciation des enfants est loin de ressem- Voix'chez les 

hier à celle des adultes ; mais aussi quelle différence enfauls-
entre les organes des uns et des autres ! Chez les 
enfants, les dents ne sont point encore sorties de 
leurs alvéoles ; là langue est, comparativement, très-
volumineuse ; les lèvres se trouvent plus grandes 
qu'il rie faut, pour couvrir antérieurement les mâ-
choires quand elles sont rapprochées ; les cavités 
nasales sont très-peu développées, etc. 

Ce n'est que par degrés, et à mesure que la con-
formation des organes de la prononciation se rap-
proche de celle de l'adulte, que les enfants arrivent 



Pronon- a articuler nettement les diverses combinaisons de 
efchant°chèz lettres. Ils ne parviennent à former des sons apprê-
tes enfants, ciables, ou à chanter, que long-temps après qu'ils 

ont acquis la faculté de parler. 
Cette espèce de sons est la voix proprement dite 

ou acquise : l'enfant ne la présenterait pas s'il était 
sourd. Elle n'est donc pas une modification du 
vagitus. 

Jusqu'à l'époque de la •puberté, le larynx reste 
proportionnellement très-petit, ainsi que les lèvres 
de la glotte : aussi la voix se compose-l-elle entière-
ment de sons aigus. Il est physiquement impossible, 
que le larynx puisse en produire de graves. 

Voix A la puberté, la voix éprouve, particulièrement 
3 k fiT c ^ e z l'homme , une modification remarquable : elle 
de la voix, acquiert en peu de j o u r * sauvent même tout à 

coup, une gravité et un timbre sourd qu'elle était 
loin d'avoir auparavant. Elle baisse en général d'une 
octave. La voix du jeune homme mue, selon l'ex-
presssion vulgaire. Dans certains cas, la voix se 
perd presque entièrement, et ne reparaît qu'après 
quelques semaines ; fréquemment elle contracte une 
va ucité marquée. Il arrive parfois que le jeune homme 
produit involontairement un son t rès-aigu dans le 
moment où il voudrait rendre un son grave : il ne 
lui est guère possible alors de produire des sons ap-
préciables ou de chanter juste. 

Cet état de choses se prolonge en général du-
rant une année , après quoi la voix reprend un tinr-

bre plus ou moins clair, qui durera toute la vie ; 
mais il se rencontre des individus qui perdent à ja-
mais, durant la mue de la voix, la faculté de chan-
ter; d'autres qui, ayant une voix belle et étendue 
avant la mue, n'ont plus, passé cette époque, qu'une 
voix médiocre et limitée. 

La gravité qu'acquiert la voix dépend évidem-
ment du développement du larynx, et surtout de 
l'alongement des lèvres de la glotte. Comme ces 
parties ne peuvent point s'alonger en arrière, elles 
le font en avant : aussi est-ce à ce moment que le 
larynx devient saillait au cou, et que la pomme 
d'Adam se montre. Chez la femme, les lèvres de 
la glotte ne présentent point, à la puberté, cet ac-
croissement de largeur : aussi la voix reste-t-elle en 
général aiguë. 

La voix conserve à peu près les mêmes carac-
tères jusqu'au-delà de l'âge adulte; du moins les 
modifications subies dans l'intervalle sont peu con-
sidérables , et ne portent guère que sur le timbre et 
le volume. Vers la première vieillesse, la voix change 
de nouveau, son timbre s'altère, son étendue di-
minue, le chant est plus difficile; les sons devien-
nent criards, et ne sont plus produits qu'avec peine 
et fatigue. Les organes de la prononciation s'étant 
altérés par l'effet de l'âge, les dents étant plus 
courtes, quelques - unes ordinairement tombées, 
celle-ci est au$si sensiblement altérée. 

Tous ces phénomènes deviennent plus pronon-

Voix 
chez l'adulte: 

Voix 
du vieillard. 



ces avec la vieillesse confirmée. La voix est faible, 
• 

chevrotante, cassée; le chant porte les memes ca- • 
ractères, ce qui dépend alors de la manière dont 
s'exerce la contraction musculaire. La parole su-
bit aussi des modifications remarquables : la len-
teur des mouvements de la langue, l'absence des 
dents, la longueur proportionnelle des lèvres plus 
considérables, etc. , doivent nécessairement influer 
sur la prononciation. 

Rapports de l'ouïe et de la voix. 
< • ' • 

Knpporis Nous avons déjà fait connaître la liaison de la voix 
etàela vôlx, et de l'ouïe : elle est telle, qu'un enfant sourd de 

naissance est nécessairement muet, qu'une personne 
dont l'oreille est fausse a i nécessairement la voix 
fausse, qu'un individu dont l'ouïe est dure est in-
stinctivement porté à parler très-haut, etc. 

Ou'on ne croie pas cependant que le larynx du 
sourd de naissance soit incapable de former la voix : 
nous*avons déjà dit qu'il produit le cri. L'art par-
vient, par divers procédés, à lui faire produire la 
voix; on arrive même à faire parler des sourds-muets 
de naissance, de manière à leur donner moyen de 
soutenir une conversation ; mais leur voix est rau-
que, sourde, inégale : ses différentes inflexions sur-
viennent sans aucun motif et très-inégalement. Je 
ne crois pas qu'un sourd-muet de najssance soit ja-
mais parvenu à chanter. 

Il y a quelques exemples de personnes qui ont 
acquis l'ouïe à un âge où elles pouvaient rendre 
compte de leurs sensations; chez toutes, la voix 
s'est développée peu de temps après que les indivi-
dus sont devenus habiles'à ouïr. 

Les Mémoires de VAcadémie des Sciences, an- Histoire 

née 1703, contiennent un exemple de ce genre, 
arrivé chez un jeune homme de Chartres, âgé de 
vingt-quatre ans, « qui, au grand étonnement de 
toute la ville, se mit tout à coup à parler. On sut 
de lui, oue, (rois ou quatre mois auparavant, il 
avait entendu le son des cloches, et avait été extrê-
mement surpris de cette sensation nouvelle et in-
connue; ensuite il lui était sorti une espèce d'eau 
de l'oreille gauche, et il avait entendu parfaitement 
des deux oreilles. J1 fut? trois ou quatre mois à 
écouter sans rien dire, s'accoutumant à répéter tout 
bas les paroles qu'il entendait, et s'affermissant 
dans la prononciation et dans les idées attachées aux 
mots. Enfin, il se crut en état de rompre le silence, 
et il déclara qu'il parlait, quoique ce ne fut encore 
qu'imparfaitement. Aussitôt d'habiles théologiens 
l'interrogèrent, etc. » 

Il est malheureux pour la science que ce jeune 
homme n'ait point été observé par des physiologistes ; 
peut-être son histoire serait-elle devenue plus inté-
ressante et surtout plus digne de confiance; car, 
telle qu'elle est racontée, elle se trouve démentie 



cipal agent de la formation du son, les autres par-
ties du tuyau n'étant qu'accessoires plus ou moins 
indispensables. 

Ajoutons que les femmes ̂  les enfants, les eu-
nuques , dont la voix se compose presque entière-
ment de sons du second registre, et qui font peu 
d'efforts pour les produire, ont le larynx moins 

Volumineux que l'homme adulte, et que cet organe 
est entièrement cartilagineux. 

Les sons graves, qui sont formés par une longue 
D , glotte et qui nécessitent par conséquent une plus 

portée d'un grande dépense d'air expiré, ne peuvent être sou-
sonvocal. , e r l u s a u s s j long-temps que les sons aigus qui, 

produits par une glotte étroite presque fermée, ne 
demandent qu'un écoulement d'air beaucoup moins 
considérable; la différence sous ce rapport peut 
être de un à trois. 

C'est pour la même raison que nous soutenons 
bien moins long-temps un son intense qu'un son 
faible; aussi savoir ménager l'haleine est-il une 
partie importante de l'art du chanteur; plus sa 
poitrine sera spacieuse, plus elle contiendra d'air , 
et plus facilement il lui sera permis de pro-
duire ces effets qui nous étonnent et nous ra-
vissent. 

Mais les différences qui existent entre les diverses 
espèces de voix ne portent pas toutes sur l'étendue et 
la durée des sons. Il y a des voix fortes; dont les sons 
sont forts et bruyants; des voix douces, dont les sons 

W ^ Ê ^ f ^ A ^ M ® ; 
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sont doux et flûtés ; de belles voix, dont les sons 
sont pleins et harmonieux ; des voix justes. Il y a des 
yoi ±fausses; il y a des voix flexibles, légères ; il en 
est de dures et pesantes. Il y en a dont les beaux sons 
sont irrégulièrement distribués : aux unes, dans 
le bas; aux autres, dans le haut ; à d'autres, dans 
le médium, etc. (i). Ni la physiologie ni la phy-
sique ne rendent encore raison de ces diverses qua-
lités de voix. 

De même que la voix et la parole, le chant est un usage 
effet de l'état de société ; il suppose l'existence de d u c h a m ' 
l'ouïe et de l'intelligence. Il est en général employé 
à peindre les besoins instinctifs, les passions , les 
divers états de l'esprit. La joie, la tristesse, l'a-
mour heureux ou mallfeureux, excitent des chants 
divers. 

Le chant peut être articulé. Alors , au lieu d'ex-
primer simplement des sentiments, il devient un 
moyen d'expression de la plupart des actes de l'intel-
ligence , mais particulièrement de ceux qui sont liés 
avec les passions sociales. 

La déclamation est une espèce particulière de 
chant, les intervalles des tons n'y sont pas entiè-
rement harmoniques, et les tons eux - mêmes ne 
sont pas complètement appréciables. Il parait que 
chez les anciens la déclamation différait beaucoup 

( i ) J . - J . R o u s s e a u , Dictionnaire de Musique- ~ 



Voix 
inspiratoire. 

Parole 
et cbant 

inspiratoires. 

moins du chant que chez les modernes : elle avait 
* • 

probablement de l'analogie avec ce que nous nom-
mons le récitatif dans nos opéras. 

Les langues méridionales, qui sont très-accen-
tuées, c'est-à-dire qui varient beaucoup en tons dans 
la simple prononciation, sont très-propres à être 
chantées. * ' 

1 . ; -» 

Toutes les modifications de la voix, que nous 
venons d'étudier, sont produites lors de la sortie 
de l'air de la poitrine. La voix peut aussi être for-
mée dans le moment où l'air traverse le larynx 
pour pénétrer dans la trachée ; mais cette voix 
inspiratoire est rauque, inégale, peu étendue; on 
ne peut que difficilement en varier les torts ; enfin, 
par les caractères mêmes cÎu phénomène, on peut 
juger qu'il ne se passe pas selon les lois ordinaires 
de l'économie. On peut aussi parler et chanter en 
inspirant. Certaines personnes parviennent de cette 
manière à produire des sons d'un octave et plus, 
au-dessus de la voix de femme la plus haute 
{soprano). On ignore les modifications qu'éprouvent 
les lèvres de la glotte dans la production de la voix 
inspiratoire. 

Art des ventriloques. 
.4 

# 

Puisque l'homme peut varier, pour ainsi dire, à Art des 
l'infini les sons appréciables ou inappréciables de «""«loque 
sa voix, qu'il en peut changer à volonté et de mille 
manières l'intensité, le timbre, etc. , rien ne doit 
être plus facile pour lui que d'imiter exactement 
les divers sons qui frappent son oreille : c'est en 
effet ce qu'il exécute dans plusieurs circonstances. 
Beaucoup de personnes imitent parfaitement la 
voix e la prononciation d'autres personnes, celle 
des acteurs, par exemple. Les chasseurs imitent 
les différents cris du gibier, et réussissent à l'attirer 
par ce moyen dans leurs pièges. 

Un art est né de cette faculté qu'a l'homme 
d'imiter les différents bruits ou sons qu'il entend ; 
mais les individus qui le possèdent, et qui portent 
le nom de ventriloques, n'ont point reçu de la na-
ture une organisation vocale différente de celle des 
autres hommes : ils doivent posséder à un certain 
degré la capacité d'observer les diverses altérations 
qu'éprouvent les sons par la distance et les locali-
tés , etc., et avoir les organes de la voix et de la pa-
role bien disposés, afin qu'ils puissent aisément pro- • 
duire les sons qu'ils veulent imiter. ' 

Les fondements sur lesquels repose cet art sont 
faciles à saisir : nous avons instinctivement reconnu, 
par l'expérience , que les sons s'altèrent par plu-



par plusieurs faits sur lesquels il ne peut s'élever 
aucun doute ; par exemple, celui qui s'est passé à 
Paris il y a quelques années : 

Sourd-muet Un jeune sourd-muet de naissance, âgé de 
de M. itard. q U ; n z e a n s ^ f u t surdité par M . le doc-

teur I t a rd , au moyen d'injections faites dans la 
caisse par une ouverture pratiquée à la membrane 
du tympan. Le jeune sourd reconnut d'abord le 
*son des cloches voisines ; il éprouva dans ce mo-
ment une émotion très-vive, mal à la tète, des 
vertiges et des étourdissements. Le lendemain , 
il fut sensible au bruit de la sonnette de l'ap-
partement; vingt jours après jl put reconnaître 
la voix des personnes qui lui parlaient. Alors son 
ravissement fut extrême ; il ne pouvait se rassasier 
d'entendre parler. « Ses yeux, dit M. le professeur 
Percy, venaient chercher la parole jusque sur les 
lèvres. » Sa voix ne tarda pas à se développer. Il ne 
forma d'abord que des sons vagues ; peu de temps 
après il put bégayer quelques mots, mais il les pro-
nonçait. mal et à la manière des enfants. Il fallut 
quelque temps avant qu'il put prononcer des mots 
un peu composés et contenant plusieurs conson-
nes. On lui fit entendre une vielle organisée, sans 
qu'il eut été prévenu ; on le vit tout-a-coup trem-
bler, pâlir, et sur le point de tomber en syncope, 
puis éprouver tous les transports que cause un plai-
sir vif et inconnu : ses joues colorées, ses yeux 
étincelants , sa respiration précipitée , son pouls" 

rapide, annonçaient une sorte de délire, d'ivresse 
de bonheur. 

On aurait certainement reconnu encore plusieurs 
phénomènes surprenants sur ce jeune homme, si 
une maladie n'était venue l'enlever aux médecins 
philosophes qui l'observaient ; heureusement ce qui 
n'a pu être étudié sur cet enfant l'a été dans plu-
sieurs autres cas semblables dont j 'ai moi-même 
été témoin. J'ai déjà parlé d'Honoré Trésel et com-
mencé son histoire (voy. t. I , p. , 4 8 ) . J e vais la 
terminer : 

• Cependant tout l'intérêt d'Honoré pour les sen-
sations que lui procurait son ouïe ne l'avait pas 
empêché de faire une observation des plus im-
portantes. Son larynx k j m a i t aussi des sons; au 
plaisir de les entendre Wnt se joindre celui de les 
produire. C'est ici que Trésel a présenté les phéno-
mènes les plus curieux et les plus neufs. 

L'instrument de la voix se compose d'un grand 
nombre de pièces différentes, parmi lesquelles se 
trouvent des muscles, des es , des cartilages, des 
membranes; il eût été admirable que , sans un 
exercice préparatoire, toutes ces pièces, tous ces 
organes se fussent mis à agir de concert, de ma-
nière à produire des sons vocaux et des articula-
tions appréciables; c'est ce qui n'arriva point. Les 
premiers sons que Trézeï put former étaient sourds 
et graves; il prononça, non sans peine, a , 0 , u ; 
les deux autres voyelles 11e vinrent que plus tard, 

11 

Fin de 
l'Histoire 
d'Honoré 

Trésel. 



llistoife ce degré d'instruction après tin intervalle aussi* 
d'Honoré 

Trésel. COUrt. 

Honoré présente en outre un phénomene qui a 
• fixé l'attention des commissaires de l'Académie des 

Sciences, chargés de l'examiner. Q u a n d on lui dit un 
mot bien distinctement, il le répète aussitôt ; quand 
on l'appelle, par exemple, il ne manque pas de re-
péter son nom ; l'important pour lui est de parvenir 
à reproduire le mot qu'il vient d'entendre. Si son 
instituteur veut s'adresser à son esprit, ce sont des 
gestes ou l'expression de son visage qu'il emploie. 
L'enfant lui-même n'exprime facilement et promp-
tement ses idées que par des signes, et c'est seule-
ment par l'emploi de ces signes qu'il est possible 
de juger de son intelligence et de la promptitude de 

ses conceptions. 
Sous ce point de vue , Honoré offre un phéno-

mène bien digne d'intérêt. Ayant acquis un nou-
veau moyen d'exprimer ses besoins et ses idées, il 
aurait d û — d u moins cela semblait probable — négli-
ger celui dont il s'était servi jusqu'alors, et qui est si 
inférieur à la p a r o l e ; jusqu'ici c'est le contraire qui 
est arrivé ; le langage naturel , c'est-à-dire celui des 
signes, au lieu de perdre et d'être remplacé graduel-
lement par la parole, a gagné avec rapidité et a ac-
quis une perfection et un piquant de beaucoup su-
périeur à celui qu'il offrait avant qu'Honoré eût. re-
couvré l'ouïe. 

Cependant, dans ses rapports avec les enfants 

t 

de son âge , Honoré commence à employer des Histoire 

mots simples, et particulièrement des substantifs Trésel. 

pour faire connaîtrei ses principaux désirs. Peut-
être le temps le portera-t-il à faire un usage plus 
fréquent et plus complet de la parole: mais peut-
être aussi restera-t-il fort au-dessous des autres 
hommes sous ce rapport ; car nous avons de nom-
breux exemples d'enfants qui son t , pour ainsi 
dire, muets, uniquement parce qu'il leur faut un 
certain effort de l'oreille pour saisir les mots, et 
un travail quelque peu difficile du larynx pour 
parler : trouvant un moyen facile de commu-
nication par l'emploi des signes , ils négligent 
d'exercer l'oreille et les organes de la parole, 
et restent ainsi classés parmi les sourds-muets, 
bien qu'en réalité ils ne soient ni mue t s , ni 
sourds. 

J'ai écrit cette observation en 1825 ; depuis cette 
époque Honoré, a continué de recevoir les soins 
de tous genres de BI. Deleau. L'Académie des 
Sciences a fourni aux frais de son éducation , ainsi 
qu'à Q^lle de plusieurs autres enfants sourds, aussi 
heureusement rendus à l'ouïe. Il a sans doute fait 
de grands progrès ; on peut dire, sans rien exagé-
re r , qu'il entend et qu'il parle. Mais avouons ce-
pendant qu'il est encore loin des autres enfants de 
son âge, qui n'ont jamais été sourds-muets ; il ne faut 
pas même une grande attention pour reconnaître son 
infériorité. Si le temps n'apportait de grandes amé-
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Histoire liorations dans sa position, nous serions forcés de 
« S T conclure qu'un sourd-muet de naissance ne peut 

point être appelé, même par une éducation spéciale 
et prolongée pendant huit ans, à vivre en société à 
la manière d ^ autres hommes. 

D'autres cas analogues, que j'ai sous les yeux, 
sembleraient annoncer que si l'ouïe est donnée au 
sourd-muet dès la cinquième année de leur vie, ils 
sont beaucoup plus aptes à acquérir la parole et à se 
servir, comme les autres enfants, de leur oreille et 
de leur voix, et à abandonner l'usage des signes. 

• 
Des sons indépendants de la voix. 

Indépendamment de la voix, l'homme peut encore 
produire à volonté un grand nombre de sons inap-
préciables ou même appréciables, tels que le bruit 
qui accompagne l'action de cracher, de se moucher, 
d'élernuer ; celui par lequel on appelle un cheval ; 
celui qui simule le son produit quand on débouche 
une bouteille ; tel est encore le sifflet des dents ou 
des lèvres, soit qu'on le forme en expirant, soit en 
inspirant ; et une multitude d'autres bruits qui ré-
sultent du mouvement des diverses parties de la 
bouche, et de la manière dont l'air pénètre dans 
cette cavité ou dont il en sort. Il ne serait sans 
doute pas impossible de rendre raison du méca-
nisme de la production de ces différents sons; 
mais aucun physiologiste physicien n'a pris la peine 
de s'en occuper. Exceptons cependant le sifflet qui 

a été récemment l'objet de recherches physiques 
très-curieuses. 

Du sifflet. 

Les diverses parties mobiles et contractiles qui Du sifflet, 
composent la bouche deviennent à notre volonté 
un instrument à vent, dont nous pouvons tirer des 
sons plus ou moins harmonieux. Mais son méca-
nisme diffère tout-à-fait de celui du larynx. C'est 
aux expériences de M. Cagnard-Latour, que nous 
devons d'en connaître la théorie. 

En frottant avec le doigt un carreau de vitre Frottements 

humide , il se produit un son musical plus ou moins lnternultenU« 
aigu, selon que le frottement est plus ou moins 
rapide. Un bâton garni d'une étoffe tournant dans 
un tube en verre amène le même résultat. Si l'on 
agite vivement un bâton dans l'atmosphère, on dis-
tingue sans peine que le bruit du frottement aérien 
est accompagné d'un son musical plus ou moins 
aigu, suivant la vitesse du mouvement. Un gros 
bâton, à vitesse égale, forme un son beaucoup plus 
grave qu'une baguette. 

Ce mode de production de sons appréciables 
paraît être celui qui appartient au sifflet de la bou-
che. Suivant toutes les apparences, l'art de siffler 
consiste à former avec la bouche un petit conduit 
dans lequel le frottement de l'air expiré ou inspiré 
puisse -devenir intermittent et produire ainsi un 
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son primitif, qui augmente ensuite d'intensité en 
communiquant ces vibrations à l'air contenu dans 
la cavité de la bouche. 

Pour vérifier ses idées, M. Cagnard-Latour a fait 
construire de petites rondelles de liège percées dans 
leur centre d'une ouverture circulaire de trois mil-
limètres de diamètre. Une de ces rondelles étant 
placée entre les lèvres, on siffle à peu près comme 
avec l'ouverture des lèvres. Avec la même rondelle 
se produisent tous les sons compris dans l'étendue 
d'une octave au moins. Il suffit, pour réaliser cet 
effet, de régler convenablement la capacité inté-
rieure de la bouche en même temps que la vitesse du 
courant d'air, il y a donc analogie entre la bouche 
qui siffle et l'embouchure de la flûte à bec, qui 
reste la même, quels que soient les tons produits 
par l'instrument. 

En ajustant la même rondelle à l'extrémité d'un 
tube de verre, le son du sifflet se fait entendre, e t , 
comme dans la bouche, il a lieu soit pendant l'expi-
ration , soit pendant l'inspiration. 

Un autre mode de sifflet est formé en appli-
quant le bout de la langue contre les dents supé-
rieures et la voûte du palais, si l'on réussit à for-
mer un orifice arrondi. Enfin, il en est un autre 
beaucoup plus difficile à produire et qui paraît créé 
dans le larynx même, dont la glotte ne serait pas en-
tièrement fermée. Il doit y avoir de l'analogie entre 
ce sifflet laryngien et le son que M. Savait a tblenu 

en soufflant doucement avec la bouche dans des 
larynx de cadavres, la glotte étant ouverte. 

DES ATTITUDES ET DES MOUVEMENTS. 

La contraction musculaire n'est pas seulement Dcs at,
i
i,u<lcs 

la cause de la voix, elle préside encore à nos mou- mouvements, 

vements et à nos attitudes. 
L'explication des mouvements et des attitudes de 

l'homme consiste dans l'application des lois de la 
mécanique aux organes qui les exécutent. 

Nos attitudes et nos mouvements étant extrême-
ment variés, si l'on voulait les expliquer tous, on y 
trouverait l'application de la plupart des lois de la 
mécanique. 

Personne ne s'est encore occupé de ce travail 
d'une manière entièrement satisfaisante; en géné-
ral on s'est borné aux attitudes et aux mouvements 
les plus fréquents, et aux applications les plus sim-
ples des principes de la mécanique. 

Principes de mécanique nécessaires pour Vintelli-
gence des mouvements et des attitudes. 

a\ Un corps est en mouvement quand ses par-
ties occupent successivement différents points de 
l'espace. 

h. On nomme force toute cause de mouvement. Forces. , 

c. Plusieurs forces peuvent être appliquées à un 
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corps sans produire de mouvement, si leurs effets 
se détruisent mutuellement. On dit alors qu'il y a 
équilibre. 

d. Quand deux forces appliquées en sens con-
traire à un même point ou aux extrémités d'une 
ligne droite se font équilibre, ces deux forces sont 
égales. 

e. Une force A est double d'une force B , si la 
première peut être considérée comme la réunion de 
deux forces égales à B. 

j. Deux forces seront entre elles comme deux 
nombres, 7 et 5 par exemple, si elles peuvent 
être considérées comme la réunion, la première 
de 7 , la seconde de 5 , forces toutes égales entre 
elles. 

Les rapports des forces pouvant ainsi être éva-
lués en nombre ou en longueur, on pourra les sou-
mettre, «oit au calcul, soit aux constructions géo-
métriques. 

Quand un point matériel est sollicité par plu-
sieurs forces qui ne se font point équilibre, il se 
meut dans une certaine direction. On conçoit que 
ce mouvement pourrait être produit par l'applica-
tion d'une seule force. On nomme résultante cette 
force unique qui pourrait remplacer toutes les au-
tres, et celles-ci, considérées,par rapport à la résul-
sultante, sont nommées ses composantes. 

g. Pour qu'un système de forces soit en équi-
libre , il faut que chacune d'elles détruise l'effet de 
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toutes les autres, par conséquent qu'elle soit égale 

et directement opposée à leur résultante. 
h. Si toutes les forces sont dirigées suivant une Résultante 

même ligne droite, leur résultante sera dirigée dans comptantes, 
le même sens, et égale à leur somme, si elles tirent 
toutes du même côté. Si elles tirent de deux côtés 
opposés, elle sera égale à la différence de la somme 
des forces qui tirent dans un sens sur les forces qui 
tirenf dans l 'autre, et dirigée dans le sens de la plus 
grande somme. 

i. D'après le rapport connu des trois lignes, si 
on nous donne la direction de deux forces P et Q , 
celle de leur résultante R , nous pourrons facile-
ment trouver le rapport des deux forces : elles se-
ront entre elles comme les cotés du parallélogramme 
construit, en menant d'un point quelconque de la 
direction de la résultante deux parallèles à la direc-
tion des autres forces. 

De plus, si l'on a la valeur de la résultante, on 
aura aussi celle des composantes, puisque le rapport 
de chacune de ces forces à la résultante est connu 
par le moyen que je viens d'indiquer. 

k. La résultante d'un nombre quelconque de 
forces parallèles jouit d'une propriété très-remar-
quable ; c'est que de quelque manière qu'on fasse 
varier la direction des forces, pourvu qu'elles res-
tent parallèles entre elles, et que leurs points 
d'application ne soient pas changés, celui de la 
résultante sera toujours le même, puisque c'est 



uniquement du rapport de ces forces et de la di-
stance de leurs points d'application que dépend 
celui de la résultante. 

/. Si le corps auquel sont appliquées les forces 
n'est pas libre dans l'espace , mais assujetti à tour-
ner autour d'un point fixe, on juge bien que, pour 
qu'il y ait équilibre, il suffira que la résultante de 
toutes les forces passe par ce point, puisque alors 
son action, s'exerçant contre un obstacle invin-
cible , restera nécessairement sans effet. 

m. Si le corps soumis à l'action des forces est 
assujetti à se mouvoir autour d'une ligne droite, il 
suffira pour l'équilibre, que la résultante passe par 
l'axe fixe qui rendra nul son effet. 

n. La pesanteur agit sur chaque molécule des 
corps, et les sollicite toutes dans des directions sen-
siblement parallèles ; on pourra donc appliquer à 
ces forces ce qu'on a dit généralement de tout sys-
tème de forces parallèles : c'est que lem- résultante 
passera toujours par un même point, de quelque 
manière qu'on fasse varier la direction des forces, 
c'est-à-dire, dans ce cas, de quelque manière qu'on 
incline le corps par rapport à la verticale qui est la 
direction constante de la pesanteur. 

Centre Ce point unique d'application de la résultante de 
(le gravité. t 0 l l t e s \es pesanteurs partielles, est ce qu'on nomme 

centre de gravité. 
o. Pour qu'un corps soumis à la seule action de 

la pesanteur reste en équilibre, il faudra que la 

e 

verticale, passant par le centre de gravité, rencon-
tre le point d'appui ou de suspension. 

p. Si le corps repose sur un plan horizontal, il 
faut que cette résultante tombe en dedans de l'es-
pace compris entre les points par lesquels il touche 
le plan : on nomme base de sustentation l'espace 
ainsi circonscrit. Plus cet espace sera grand, toutes 
choses étant égales d'ailleurs, plus l'équilibre sera 
assuré. 

q. L'équilibre sera stable quand le corps , dé-
rangé infiniment peu de sa position, tendra à y 
revenir par une suite d'oscillations. Il sera in-
stantané, s i , du moment que le corps est dérangé 
de sa position, il tend à s'en éloigner de plus en 
plus, jusqu'à ce qu'il ait trouvé une autre position 
d'équilibre. 

r. L'équilibre sera stable quand le centre de 
gravité sera le plus bas possible, parce que tout 
changçment ne peut que le faire monter contre la ten-
dance qu'il a à descendre. L'équilibre sera instan-
tané quand le centre de gravité sera le plus haut 
possible, parce que tout changement, ne pouvant 
que le faire descendre, sera favorisé par la tendance 
qu'il a déjà. 

J. De deux colonnes creuses, formées d'une égale 
quantité de la même matière, et de même hau-
teur , celle qui présentera la cavité la plus considé-
rable sera la plus forte. 

t. De deux colonnes de même diamètre, mais de 
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et les premiers mots qu'il forma furent papa, ta-
bac, du feu, etc. Mais quand il voulut reproduire 
des mots plus compliqués, il fit une multitude de 
contorsions des lèvres, de la langue et de tous les 
agents de la prononciation, dont il ignorait entiè-
rement l'usage, ressemblant en cela à celui qui 
débute dans l'art de la danse ou de la natation, et 
qui se consume en efforts inutiles et en mouvements 
disgracieux. 

A force de tentatives, il parvint à prononcer quel-
ques mots composés qui avaient été d'abord au-des-
sus de ses moyens. * 

C'est à ce moment qu'il se crut au niveau des au-
tres enfants de son âge, et que, satisfait de lui-même 
et fier de sa nouvelle s t a t i o n , il prit en grand 
dédain ses anciens compagnons d'infortune, et ne 
voulut plus les voir; manifestant ainsi l'un des 
instincts les plus déplorables de la nature de notre 
espèce. 

Malgré ce mouvement de vanité, Trésel avan-
çait peu dans la prononciation. Un grand nombre de 
syllabes lui échappaient, ou bien il ne les articu-
lait que d'une manière extrêmement défectueuse. 
Peut-être n'aurait-il jamais franchi cette difficulté, 
si son instituteur n'eût cessé de s'adresser unique-
ment à ses oreilles, pour parler en même temps à 
ses yeux. 

On lui traça sur un tableau les diverses sylla-
bes, e t , dès ce moment, il les prononça beaucoup 
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mieux, saisissant avec bien plus de netteté l'assem-
blage des voyelles et des consonnes et leur influence 
réciproque. Témoins de cet essai, nous pûmes con-
stater ainsi un fait fort remarquable : c'est que l'as-
sociation de la vue et des mouvements du larynx était 
prompte et facile, tandis que celle de l'ouïe et de 
l'organe de la voix était toujours difficile et ne s'exer-
çait qu'avec lenteur. Par exemple, aussitôt qu'Ho-
noré apercevait des syllabes* écrites, il les pronon-
çait, si en même temps on les faisait retentir près 
de lui ; mais si on enlevait le tableau où les lettres 
étaient tracées, en vain articulait-on à son oreille, 
de la manière la plus distincte, certaines syllabes: 
il lui était impossible de les articuler lui-même. Il 
saisissait donc bien plus facilement les rapports des 
sons avec les lettres écrites, qu'avec l'action de son 
larynx. 

Toutefois, en suivant ce procédé, Trésel a ap-
pris à lire et à écrire d'une manière assez rapide; 
mais, semblable, aux personnes qui étudient une 
langue étrangère, et q u i , en général, la lisent 
et l'écrivent long-temps avant de pouvoir la 
parler, encore aujourd'hui Honoré lit des yeux et 
écrit infiniment mieux qu'il ne parle. Sa pronon-
ciation est très-défectueuse; les rr surtout ron-
flent dans sa bouche d'une manière singulière et 
désagréable. Les diverses nuances de l'accent lui 
paraissent inconnues; mais, quand on pense à son 
point de départ, on doit être satisfait de lui voir 



hauteur différente, la plus haute sera la plus faible. 
Résistance V ' Le plus grand poids que puisse supporter un 

dcourbeT!S r e s s o r t CIU* éprouve de petites flexions, est propor-
tionnel au carré du nombre des flexions, plus u n , 
en sorte que si le ressort présente trois courbures, 
il supportera un poids seize fois plus considérable 
que s'il n'en présentait qu'une (i) . 

Des leviers. 

On définit le levier une ligne inflexible qui tourne 
autour d'un point fixe. 

On distingue dans un levier le point d'appui, le . 
point où agit la puissance, celui où se fait la rési-
stance, ou simplement le point d'appui, la puissance 
et la résistance. 

Selon la position respective du point d'appui, de 
la puissance et de la résistance, le levier est du pre-
mier , second ou troisième genre. 

Dans le levier du premier genre, le point d'ap-
pui est entre la résistance et la puissance ; la rési-
stance est à une extrémité, et la puissance à l'autre 
extrémité. 

Le levier du deuxième genre est celui où la ré-
sistance est entre la puissance et le point d'appui, 

Des leviers. 

Leviers du 
premier 
genre. 

(x) J'ai emprunté presque tout cet article aux Recherches 

sur la Mécanique animale, par M. Roul in , e t insérées dans 

mon Journal de Physiologie. 

et où le point d'appui et la puissance occupent 
chacun une extrémité. 

Enf in , dans le levier du troisième genre, c'est la 
puissance qui est entre la résistance et le point 
d'appui, tandis que la résistance et le point d'appui 
sont aux extrémités. 

On distingue encore dans un levier le bras de 
la puissance et celui de la résistance. Le premier 
comprend la portion du levier qui s'étend du point 
d'appui à la puissance; le second est la portion 
de levier qui sépare le point d'appui de la rési-
stance. 

Lorsque dans le levier du premier genre le point 
d'appui occupe exactement le milieu du levier, on 
dit alors que le levier est à bras égaux ; quand le 
point d'appui se rapproche de la puissance ou de 
la résistance, on dit alors que le levier est à bras 
inégaux. 

La longueur du bras de levier donne plus ou 
moins d'avantage, soit à la puissance, soit à la ré-
sistance. Si le bras de la puissance, par exemple, 
est plus long que celui de la résistance, l'avantage 
est pour la puissance, dans la proportion de la lon-
gueur de son bras à celle du bras de la résistance ; 
en sorte que si le premier de ces bras est double ou 
triple du second, il suffira que la puissance soit la 
moitié ou le tiers de la résistance, pour que les 
deux forces se fassent équilibre. 

Dans le levier du second genre, le bras de la puis-
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levier. 
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qui cesse lorsque le corps est tombé sur la surface 
de la terre. Le mouvement est encore ralenti par 
la résistance de l 'air , dont l'effet augmente avec la 
vitesse du corps , l'étendue de la surlace qui frappe 
continuellement l 'air, et la légèreté spécifique du 
corps. 

Un corps inorganique ne peut par lui-même chan-
ger l'état dans lequel il se trouve. Immobile, il per-
siste à l'état du repos, jusqu'à ce qu'une force 
quelconque lui soit appliquée. Devenu mobile par 
l'action instantanée d'une certaine force, il persiste 
à l'état de mouvement uniforme et en ligne droite, 
jusqu'à ce qu'une force nouvelle vienne modifier ou 
détruire l'effet de la première. 

On nomme mouvement uniforme celui dans le-
quel le mobile parcourt en des temps égaux des 
espaces toujours égaux. Le mouvement est accé-
léré quand les espaces parcourus deviennent de 
plus en plus grands ; retardé, quand ils deviennent 
de plus en plus petits, les temps restant toujours 
égaux. 

D'après ce que nous avons dit plus haut , on 
voit que le mouvement accéléré ou retardé né-
cessitera à chaque instant l'application de forces 
nouvelles. 

Dans le mouvement uniforme, l'espace par-
couru dans un temps donné pourra être plus ou 
moins grand, suivant l'intensité de la force qui a 
été appliquée. Ce rapport du temps à l'espace par-

couru par le mobile détermine ce qu'on nomme sa 
vitesse. 

Si dans le même temps qu'un corps A. par-
court un espace de tro& mètres, un autre corps 
B parcourt un espace de*5 mètres, on dira que la 
vitesse du premier est à celle du second comme 3 
est à 5. 

Il arrive souvent qu'on exprime une vitesse par 
un nombre absolu, mais ce nombre ne représente 
que le rapport de cette vitesse avec une autre qu'on 
n'énonce pas, 'mais qu'on est convenu de prendre 
pour unité. 

Si un corps, dans l'unité'du temps ( la seconde 
par exemple), parcourt $ m i t é d'espace, que nous 
supposerons le mètre, sa vitesse est celle qu'on choi-
sit pour terme de comparaison, et qu'on représente 
par l'unité. Si toujours dans le même temps un se-
cond corps parcourt 5 mètres, sa vitesse, 5 fois plus 
grande que celle du premier, sera représentée par 5. 
Si un troisième corps emploie trois secondes à par-
courir ces 5 mètres, que le deuxième parcourait 
dans une, sa vitesse sera soustriplê : par conséquent 
la deuxième étant 5 , celle-ci sera 4. On obtiendra 
donc l'expression de la vitesse en divisant le nom-
bre qui représente l'espace par celui qui représente 
le temps, ce qu'on exprime ordinairement plus 
brièvement.cn disant que la vitesse est égale à l'es-
pace divisé par le temps. 



Vitesse. A masse égale les vitesses seront proportionnelles 

aux forces. 
A vitesse égale les forces sont proportionnelles 

aux masses; car l'effet d'une force qui met en 
mouvement un corps li£re est d'imprimer une 
même vitesse à toutes les molécules de ce corps, 
et par conséquent l'intensité de la force sera pro-
portionnelle au nombre de ces molécules ou à la 
masse du corps. La mesure d'une force est donc 
représentée par la somme des forces qui animent 
toutes les molécules, e t , comme on le dit ordinaire-
ment, l'effet d'une force a pour mesure la masse 
multipliée par sa vitesse. 

A forces égales, les vitesses seront réciproque-
ment proportionnelles ^ x masses. Ainsi , si à 
un corps mobile vient ^ j o i n d r e un corps immo-
bile , de manière à ce que le premier ne puisse plus 
se mouvoir sans le second, le mouvement se répan-
dra uniformément dans les deux, de manière à ce 
qu'ils puissent se mouvoir avec des vitesses égales ; 
il faudra donc qu'il s'y distribue proportionnelle-
ment aux masses, et la vitesse résultante sera à la 
vitesse du premier corps, comme la masse de ce 
premier corps est à la masse des deux réunis. 

Irottcment, On appelle frottement la résistance qu'on est 
obligé de vaincre pour faire glisser un corps sur un 
autre. 

Adhésion. On nomme adhésion la force qui unit deux corps 
polis, appliqués l'un sur l'autre. Cette force se me-

sure par l'effort que l'on exerce perpendiculaire-
ment à la surface de contact pour séparer les deux 
corps. 

Plus les surfaces en contact sont polies, plus 
l'adhésion est grande, et plus le frottement est fai-
l l e : aussi, tant qu'il ne s'agira que de faire glisser 
un corps sur un autre, il y aura toujours de l'avan-
tage à rendre les surfaces polies, ou à interposer 
entre elles un liquide. • 

Des os. 

Les os, déterminant la forme générale du corps 
et ses dimensions, remplissent, à raison de leurs 
propriétés physiques, un usage très-important dans 
les différentes positions et mouvements du corps : 
ce sont eux qui forment les différents leviers que 
présente la machine animale, et qui transmettent 
le poids de nos parties sur le sol. Comme leviers, 
ils sont employés tantôt comme du premier genre, 
tantôt Comme du second ou du troisième. Quand il 
s'agit d'équilibre, c'est presque toujours le levier 
du premier genre qui est employé ; s'il y a une ré-
sistance considérable à surmonter, ils représentent 
un levier du second genre. Dans les autres mouve-
ments, ils sont employés comme leviers du troi-
sième genre, lequel, comme on sait, désavantageux 
à la puissance, favorise l'étendue et la rapidité des 
mouvements. La plupart des saillies et des érni-
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nences des os ont pour usage de changer la direc-
tion des tendons, et de faire qu'ils s'y insèrent dans 
line direction moins éloignée de la perpendicu-
laire. 

Comme moyen de transmission du poids, les os 
représentent des colonnes superposées, presque tou-
jours creuses, ce qui augmente de beaucoup la ré-
sistance générale que présente le squelette et celle 
de chaque os^n particulier. 

Forme des os. 
. . _ • ' ' . y 

Forae On distingue les os en os courts, en os plats, et 
desw. , r 

en os longs. 
Les os courts se trouvent dans les parties où il 

faut beaucoup de solidité et peu de mobilité, comme 
aux pieds, à la colonne vertébrale. 

Les os plats ont pour principal usage de former 
les parois des cavités ; cependant ils concourent 
aussi avantageusement aux mouvements et aux atti-
tudes par l'étendue de la surface qu'ils présentent 
pour l'insertion des muscles. 

Les os longs sont principalement destinés .à la 
locomotion; ils ne se trouvent qu'aux membres. 
La forme de leur corps et celle de leurs extrémités 
méritent d'être remarquées. Le corps est la partie 
de ces os qui présente le moins de volume ; il est en 
général arrondi : les extrémités, au contraire, sont 
toujours plus ou moins volumineuses. 

Structure 

La disposition du corps de l'os concourt à l'élé-
gance de la forme des membres ; le volume des ex-
trémités articulaires, outre le même usage, assure 
la solidité des articulations, et diminue l'obliquité 
de l'insertion des tendons sur les os. 

Les os courts sont presque entièrement compo-
sés de substance spongieuse, d'où il résulte qu'ils de30S-
peuvent présenter une surface considérable sans 
être trop pesants. Il en est de même pour l'extré-. 
mité des os longs; mais le corps de ceux-ci pré-
sente la substance compacte en très-grande quan-
t i té , ce qui lui donne une grande résistance, la-
quelle était nécessaire, puisque c'est dans le corps 
des os longs que viennent aboutir les efforts que 
supportent ces os. 

Le tissu spongieux des os courts et de l'extrémité 
des os longs est rempli par le suc médullaire ou pal-
le sang. 

La cavité du corps des os longs est remplie par la 
moelle. 

i V. i TBHL /.' ' 
Articulations des os* 

On les distingue en celles qui ne permettent pas rentœ espèces 
de mouvements et en celles qui en permettent. d'articuia-

La première division présente des sous-divi-
sions , fondées sur la forme des surfaces articu-
laires. 

Les secondes en présentent aussi qui sont fon-
dées sur la disposition des surfaces articulaires et 



sur l'espèce de mouvement que les articulations 
permettent. 

Articulations Dans les articulations mobiles, les os ne se tou-
mobiles. . . . . . . . . . 

client jamais immédiatement ; il y a toujours entre. 
eux une substance élastique diversement disposée 
selon les articulations, et destinée à supporter ai-
sément les plus fortes pressions, à amortir les chocs 
et à favoriser les mouvements. Tantôt cette sub-
stance est unique, adhère également à la surface 
des deux os qui s 'articulent, et constitue les articu-
lations de continuité. Elle est alors de nature fibro-
cartilagïneuse. Tantôt cette substance forme une 
couche particulière à chaque surface articulaire : 
c'est ce qui se voit dans les articulations de con-
tinuité. Dans ce c a s , la substance est cartilagi-
neuse. 

On dit que la substance qui, dans ce genre d'ar-
ticulation, revêt les o s , est formée de fibres dispo-
sées les unes à côté des autres, et perpendiculaires 
à la surface articulaire qu'elles revêtent : cette opi-
nion nous paraît mériter de nouvelles recherches. 
Les cartilages ont plutôt l'apparence d'être formés 
d'une couche homogène. 

Synovie. Les articulations ainsi disposées présentent les 
dispositions les plus favorables au glissement. Les 
surfaces en contact sont très-polies, et un liquide 
particulier, la synovie, vient continuellement se 
placer entre elles. Pour les mêmes raisons, l'adhé-
sion est très-grande, et cette circonstance ajoute à 
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la solidité de l'articulation en contribuant à préve-
nir les déplacements. 

Dans certaines articulations mobiles on trouve Cartilages 

entre les surfaces articulaires des substances fibro- uiageT artU 

cartilagineuses non adhérentes à ces sur faces .*^ culiures-
leur a donné pour usage de former des espèces de 
coussins qui, cédant à la pression et revenant en-
suite sur eux-mêmes, protègent les surfaces articu-
laires auxquelles-ils correspondent. Elles se trou-
vent , dit-on, à cet effet, dans les articulations qui 
supportent les pressions les plus considérables. 
Nous pensons que cette opinion n'est pas suffisam-
ment fondée. En effet, l'articulation de la hanche 
et surtout l'articulation du pied, qui supporte ha-
bituellement les efforts les plus considérables, n'en 
présentent point. N'ont-elles pas plutôt pour usage 
de favoriser l'étendue des mouvements et de pré-
venir les déplacements ? 

Autour et quelquefois à l'intérieur des articula- Ligaments, 

tions, on trouve des corps fibreux, nommés liga-
ments , et qui ont pour double usage de maintenir 
les os dans leurs rapports respectifs, et de limiter 
les mouvements qu'ils exécutent les uns sur les 
autres. 

Attitudes de C homme. 

Examinons l'homme dans les différentes posi-
tions qu'il peut prendre, et d'abord dans l'état de 

Station 
debout. 



sancc est nécessairement plus long que celui de la 
résistance, puisque celle-ci est entre la puissance 
et le point d'appui, tandis que la puissance est à 
une extrémité. Ce genre de levier est toujours avan-
tageux à la puissance. 

C'est le contraire pour le levier du troisième genre, 
puisque dans ce levier la puissance est placée entre 
la résistance et le point d'appui, tandis que la rési-
stance occupe une extrémité. 

Le levier du premier genre est le plus favorable à 
l'équilibre ; le levier du second genre est le plus 
favorable pour vaincre une résistance, et le levier 
du troisième genre est celui qui favorise le plus la 
rapidité et l'étendue des mouvements. 

Insertion de La direction selon laquelle la puissance s'insère 
survie levier. s u r u n levier est importante à remarquer. L'effet 

de la puissance est d'autant plus considérable, que 
sa direction approche davantage d'être perpendi-
culaire à celle du levier. Lorsque cette dernière 
condition est remplie , la totalité de la force est 
employée à surmonter la résistance, tandis que , 
dans les directions obliques, une partie de cette 
force tend à faire mouvoir le levier dans sa propre 
direction, et cette portion de force est détruite par 
la résistance du point d'appui. 

Le principe général d'équilibre des leviers con-
siste en ce que, quelque direction qu'aient les forces, 
elles sont toujours entre elles en raison inverse des 

\ 

perpendiculaires abaissées du point fixe sur leur 
direction. 

Force motrice. 

Inertie. On appelle inertie cette propriété générale des 
corps, en vertu de laquelle ils persévèrent dans leur 
état de mouvement ou de repos, tant qu'aucune 
cause étrangère n'agit sur eux. 

La force qui produit le mouvement doit se me- „ 
1 r „ Causes qui 

surer par la quantité de. mouvement produite. Cette influent sur . , , i • i • t , . le mouve-

quantite s estime en multipliant la masse par la vi- ment, 

tesse acquise. 
Cette vitesse peut s'acquérir de deux manières 

différentes, ou par l'action continuée d'une force, 
comme celle de la pesanteur, ou par l'effet d'une 
force qui produit instantanément une vitesse finie. 

Il est facile de conclure de ce qui précède, que 
tout effort exercé sur un corps libre pro.duira un 
mouvement. La direction de ce mouvement, la vi-
tesse acquise et l'espace parcouru par le corps, dé-
pendront i° de l'effort ou de sa masse, 20 de l'in-
tensité de l'action exercée sur lui, et 3° des forces 
qui le solliciteront pendant son mouAnent . 

Ainsi, un corps lancé par la main acquiert instan-
tanément une vitesse d'autant plus grande, que 
l'effort est plus grand et que la masse est moindre : 
l'action continuelle de la pesanteur modifie sans 
cesse et cette vitesse et la direction du mouvement 



3 6 a PRÉCIS ELEMENTAIRE 

Station station le plus ordinaire, c 'es t -à-dire , sur ses 
debout. 1 1 

pieds. 
Nous voyons en premier lieu que la tête, unie 

intimement avec l'atlas, forme avec lui un levier 
du premier genre, dont le point d'appui est dans 
l'articulation des masses latérales de l'atlas et de 
l'axis, tandis que la puissance et la résistance oc-
cupent chacune une extrémité du levier, et sont 
placées l'une à la face, l'autre à l'occiput. 

Le point d'appui étant plus près de l'occiput que 
de la partie antérieure de la face, la tête tend, par 
son poids, à tomber en avant ; mais elle est rete-
nue en équilibre par la contraction des muscles 
qui s'attachent à sa partie postérieure. C'est donc 
la colonne vertébrale qui supporte la tête, et qui 
doit en transmettre le poids à son extrémité infé-
rieure. 

Les membres supérieurs, les parties molles du 
cou, du thorax, la plus grande partie de celles qui 
sont contenues dans la cavité abdominale, pèsent, 
soit médiatement, soit immédiatement, sur la co 
lonne vertébrale. 

À raison du poids considérable de ces parties, il 
était nécessaire* que la colonne vertébrale présentât 
une grande solidité. 

En effet, le corps des vertèbres, les fibro-carti-
lages intervertébraux, les divers ligaments qui les 
réunissent, forment un tout d'une grande solidité. 
Si l'on réfléchit ensuite que la colonne vertébrale 
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est formée de portions de cylindres superposées; Station 
qu'elle a la forme d'une p y r a m i d e dont la base re-
pose sur le sacrum ; qu'elle présente trois courbu-
res en sens opposés, ce qui lui donne seize fois plus 
de résistance que si elle n'en présentait pas, on 
aura une idée de la résistance qu'offre la colonne 
vertébrale. Aussi on la voit supporter aisément 
non-seulement le poids des.organes qui pèsent sur 
elle, mais même des fardeaux quelquefois très-
lourds. 

Le poids des organes que là colonne vertébrale 
soutient se faisant surtout sentir sur sa partie an-
térieure, des muscles placés Ie l ° n g de sa partie 
postérieure résistent à la tendance qu'elle aurait à 
se porter efî avant. Dans cette circonstance, cha-
que vertèbre et les parties qui s'y attachent repré-
sentent un levier du premier genre^, dont le point 
d'appui est dans le fibro-cartilage qui soutient la 
vertèbre; la puissance, dans les parties qui l'atti-
rent en avant ; et la résistance, dans les muscles 
qui s'attachent à ses apophyses épineuses et trans-
verses. , 

La colonne vertébrale, dans son ensemble, re-
présente un levier du troisième genre, dont le point 
d'appui est dans l'articulation <le la cinquième ver-
tèbre des lombes avec l'os sacrum, dont, la puis-
sance est dans les parties qui tendent à porter la 
colonne en avant, et la résistance dans les muscles 
postérieurs. Comme c'est à la partie inférieure du 



Station levier plus long ; ce qui est une circonstance favo-
debout. i . ' , . • 

rabte a leur action. 
Dans l'état de station ordinaire, les fémurs trans-

mettent directement au tibia le poids clu tronc. Ils 
remplissent aisément cet usage, attendu la solidité 
de leur articulation avec les os des îles. 

Le col du fémur, outre les usages qu'il remplit 
dans les mouvements, sert utilement à la station, 
en dirigeant la tète du fémur obliquement en haut 
et en dedans : d'où il résulte qu'elle supporte la 
pression verticale du bassin, et qu'elle résiste à l'é-
cartement des os des îles, que le sacrum tend à pro-
duire. 

Le fémur transmet le poids du corps au tibia ; 
mais, parla manière dont le bassin presse sur lui , 
son extrémité inférieure tend à se porter en avant, 
tandis que le contraire a lieu pour son extrémité 
supérieure : d'où il suit que, pour le maintenir en 
équilibre sur le tibia, il faut que des muscles puis-
sants s'opposent à ce mouvement. Ces muscles sont 
le droit antérieur et lè triceps crural , dont l'action 
est favorisée par la présence de la rotule , placée 
derrière leur tendon. Les muscles de la partie pos-
térieure de la jambe, qui s'attachent aux condy-
les du fémur, concourent aussi à maintenir cet 
équilibre. 

C'est le tibia qui transmet au pied le poids du 
corps; le péroné n '^concourt point. Mais, pour que " 
le premier de ces *os remplisse convenablement cet 

office, il est nécessaire que des muscles s'oppo- Station 

sent à la disposition qu'a son extrémité supérieure debout-
à être portée en avant. Les jumeaux et le soléaire 
remplissent particulièrement cet usage; tous les 
autres muscles de la partie postérieure de la jambe 
y concourent. 

Le pied soutient tout le poids du corps; sa for-
me et sa structure sont en rapport avec cet usage. 
La plante du pied a beaucoup d'étendue, ce qui 
contribue à la solidité de la station. La peau et l'é-
piderme de cette partie sont fort épais. Au-dessus 
de la peau est une couche graisseuse, assez épaisse, 
surtout aux endroits où le pied presse sur le sol. 
Cette graisse forme une sorte de coussin élastique, 
propre à amortir ou à diminuer les effets de la 
pression exercée par le poids du corps. 

Le pied ne touche pas le sol par toute l'étendue 
de sa face inférieure : le talon, le bord externe, la 
partie qui correspond à l'extrémité antérieure des 
os du métatarse, l'extrémité ou la pulpe des orteils, 
sont les points qui touchent habituellement le sol 
ét qui y transmettent le poids du corps : aussi 
trouve-t-on dans chacun de ces points des pa-
quets élastiques de graisse, évidemment destinés 
à s'opposer aux inconvénients d'une pression trop 
forte. Celui qui est placé immédiatement au-des-
sous de la tête du calcanéum est très-remarquable : 
il est lisse par sa face supérieure*, et seulement con-
tigu à l'os ; il est d'ailleurs distinct du reste de la 



Station graisse que présente le talon. Les autres paquets ou 
coussinets de graisse sont moins volumineux, mais 
ils sont disposés d'une manière analogue à celui du 
talon. 

C'est sur l'astragale que le tibia transmet le poids 
du corps, celui-ci le transmet à son tour aux au-
tres os du pied : mais le calcanéum est celui qui 
en reçoit la plus grande partie ; lé reste est réparti 
entre les autres points du pied qui reposent sur 
le sol. 

Voici le mode général de cette transmission. 
L'effort que soutient l'astragale est transmis i° au 
calcanéum, au scaphoïde. Le calcanéum pétant 
placé immédiatement au-dessous de l'astragale, 
reçoit la plus grande part de la pression; il la 
transmet lui-même en partie au sol et en partie 
au cuboïde. Ce dernier os et le scaphoïde, par l'in-
termédiaire des cunéiformes, pressent à leur tour 
sur les os du métatarse, qui , appuyant sur le sol, 
y transmettent presque toute la pression qu'ils 
supportent: le surplus se propage dans les orteils, 
et finit par aboutir de même sur la base de sus-
tentation.. Ce mode de transmission suppose que 
le pied touche le sol par toute l'étendue de la 
plante. 

Comme la pression du tibia se fait sentir surtout 
à la partie interne»du pied, celui-ci tend continuel-
lement à se déjeter en dehors. Le péroné est des-

tiné à maintenir le pied dans la rectitude nécessaire Station 

à la solidité de la station. 
On a vu que let muscles qu i , dans la station, 

empêchent la tète de tomber en avant, prennent 
leur point fixe au cou; que ceux qui remplissent le 
iflème usage relativement à la colonne vertébrale, 
prennent le leur au bassin ; que ceux qui maintien-
nent le bassin en équilibre s'attachent aux fémurs 
ou aux os de la jambe; que ceux qui s'opposent à 
la rotation des fémurs en arrière, s'insèrent aux ti-
bias ; qu'enfin ceux qui retiennent les tibias clans 
la position verticale, prennent leur point fixe aux 
pieds. C'est donc aux pieds qu'en dernier lieu vien-
nent aboutir tous les efforts nécessaires à la station 
debout; il fallait donc que les pieds présentassent 
une résistance en rapport avec l'effort qu'ils avaient 
à supporter. Mais les pieds n'ont par eux-mêmes 
d'autre résistance que celle de leur pesanteur ; toute, 
celle qu'ils présentent leur est communiquée par 
le poids du corps qu'ils supportent : en sorte que la 
même cause qui tend à produire la chute est jus-
tement eellfc qui assure la solidité de la station. 

L'espace que les pieds laissent entre eux, plus 
la surface qu'ils recouvrent, forme la base de 
sustentation. La condition d'équilibre pour la sta-
tion debout est que la verticale, abaissée du centre 
de gravité, vienne tomber sur un des points de la 
base de sustentation. La station sera d'autant plus 
solide, que celle base serapluslarge; sous ce rap-
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Station port , la largeur des pieds est loin d'être indiffé-
debout. 

rente. 
L'observation apprend que la station est aussi 

solide que possible quand les deux piecls, dirigés 
en avant et placés sur deux lignes parallèles, se-
ront séparés par un espace égal à la longueur de 
l'un d'eux. Si l'on agrandit latéralement la base de 
sustentation en écartant les pieds, la station de-
vient plus solide dans ce sens, mais elle perd de la 
solidité d'avant en arrière. C'est l'opposé quand 
on place un pied en avant et l'autre en arrière. 

Plus la base de sustentation est diminuée, moins 
la station est solide, et plus elle nécessite d'efforts 
musculaires pour être maintenue. C'est ce qui ar-
rive quand on s'élève sur la pointe des pieds. Dans 
ce cas, les pieds ne touchent plus le sol que par 
l'espace compris entre l'extrémité antérieure des os 
du métartarse et l'extrémité des orteils : ce mode de 
station est fatigant et ne peut être long-temps sou-
tenu. Quelques personnes, les danseurs, par exem-
ple, peuvent, s'élever jusque sur l'extrémité des or-
teils : on conçoit que cette position doit présenter 
encore plus de difficulté. Au reste,. quelle que soit 
la partie du pied qui touche le sol, elle est toujours 
comprise parmi les quatre parties que nous avons 
désignées au commencement de cet article, et l'on 
ne peut méconnaître l'utilité des paquets de tissu 
cellulaire graisseux^ui y correspondent. 

La station deviendra de même très-pénible ou 

« è m e impossible, si les pieds reposent sur un plan 
Is-étroit, une corde tendue, par exemple. 
En général, toute cause qui rétrécira la base de 

sustentation diminuera la solidité de la station 
dans la proportion de la diminution de cette base, 
comme le prouvent les individus qui ont acciden-
tellement perdu les orteils par la congélation, 
ceux qui sont privés de la partie antérieure du 
pied à la suite de l'amputation partielle, ceux qui 
ont une ou deux jambes de bois, ceux qui font 
usage d'échâsses; et enfin, dans ce dernier cas, 
le station est encore rendue plus difficile par l'é-
loignement du centre de gravité de la base de sus-
tentation. 

La station sur deux pieds peut avoir lieu dans 
une infinité dépositions différentes du corps, au-
tres que la droite. Le tronc peut être penché en 
avant , en arrière, ou latéralement; les membres 
inférieurs peuvent être fléchis de diverses maniè-
res. Si l'on a bien compris ce que nous avons dit 
de la station debout, il sera facile de se rendre rai-, 
son des attitudes dont il est ici question. 

Station sur un seul pied. 

Dans certaines circonstances 5 on se tient debout station sur 
sur un seul pied. Cette attitude est nécessairement u n pi8(L 

fatigante; elle exige, de la p ^ t des muscles qui 
environnent l'articulation de la hanche, une action 



forte et soutenue, d'où résulte l'équilibre du bag-
sin sur un seul fémur; et comme le corps, e t p a ^ 
conséquent le bassin, tend à s'incliner du coté de 
la jambe qui n'appuie pas sur le sol, il faut , de la 
part des muscles grand, moyen , et petit fessiers , 
du fascia-lata, des jumeaux, du pyramidal, des 
obturateurs, du carré, une contraction telle, que 
le tronc soit retenu. Ne perdons pas l'occasion de 
remarquer ici l'usage du col du fémur et de la saillie 
du grand trochanter : il est clair qu'ils rendent 
beaucoup moins oblique l'insertion des muscles 
qui viennent d'être nommés, et que , par là , il y 
a inoins de déchet dans la force avec laquelle ils se 
contractent. 

Il n'est pas nécessaire d'ajouter que, dans la sta-
tion sur un seul pied, la base de sustentation n'est 
représentée que par la surface du sol recouverte 
par le pied, et qu'ainsi elle est toujours moins so-
lide que la station sur deux pieds, quelle que soit 
la position de ceux-ci. Elle deviendra encore plus 
difficile et plus chancelante, s i , au lieu d'appuyer 
sur le sol par toute l'étendue de la face inférieure 
du pied, on ne le touche que par la pointe de cette 
partie. 11 n'est guère possible de conserver une sem-
blable attitude au-delà de quelques instants. 

• Station sur lesgcnoucc. 

Station La base de sustentation dans cette position sem-
à genoux, ^le-, ail p r e m i e r ab*ord, être fort large; et comme 

le centre de gravité est baissé, on pourrait penser 
qu'elle est beaucoup plus solide que la station sur 
deux pieds : mais la largeur de la base qui sou-
t ient le poids du corps est loin d'être mesurée par 
toute la surface des deux jambes qui touchent le 
sol. La rotule, à peu près seule, transmet la pres-
sion au sol ; aussi la peau qui la recouvre se trouve-
t-elle fortement comprimée, et n'étant point sou-
tenue par la graisse élastique, comme on le voit 
pour la peau du pied, elle serait bientôt blessée si 
cette position était prolongée. C'est pour diminuer 
les effets de cette pression que l'on place un coussin 
sous la rotule lorsqu'on doit rester long-temps à 
genoux, ou bien qu'on transmet au sol, par un 
corps intermédiaire sur lequel on appuie la partie 
supérieure du tronc, une partie du poids du corps. 
C'est dans la même vue, c'est-à-dire pour répartir 
sur une plus grande étendue la pression causée par 
le poids du corps, qu'on laisse les cuisses fléchir en 
arrière et se porter sur les jambes et les talons : alors 
la station devient très-solide et peu fatigante, parce 
que la base de sustentation est très-large et que le 
centre de gravité en est très-voisin. 

Attitude assise. 

On peut être assis de diverses manières : sur le Attimd 1
 mf assise. 

sol, les jambes étendues en avant ; sur un siege 
bas ; sur un siège ordinaire, les pieds touchant le 
sol ; enfin sur "un siège élevé, les pieds ne touchant 



Attitude pas le sol, étant au contraire suspendus; le dos 
assise. , , / 

étant ou 11 étant pas appuyé. 
Dans toutes les positions assises où le dos n'est 

pas soutenu et où les pieds appuient sur le sol, le 
poids du tronc est transmis au sol par le bassin, 
dont la largeur en bas est plus considérable chez 
l'homme que dans aucun animal. La base de sus-
tentation du tronc devient distincte -de celle des 
membres inférieurs; elle est représentée par l'é-
tendue qu'occupent les fesses sur le plan résistant 
qui les soutient. Plus elles seront volumineuses, 
chargées de graisse, et plus l'attitude assise aura de 
solidité. 

Lorsque dans l'attitude assise le dos n'est point 
appuyé, elle nécessite la contraction permanente 
des muscles postérieurs du tronc, qui s'opposent à 
la chute de celui-ci en avant : aussi ne laisse-t-elle 
pas d'être fatigante, comme on peut le remarquer 
en restant long-temps assis sur un tabouret. Il n'en 
est pas de même lorsque le dos est soutenu par 
un corps solide, comme il arrive quand on est assis 
sur un fauteuil : alors les seuls muscles qui sou-
tiennent la tète ont besoin d'agir, et sont les seuls 
qui se fatiguent. Les chaises longues sont disposées 
pour empêcher cet inconvénient, puisqu'elles sou-
tiennent et le dos et la tête. Quelle que soit ce-
pendant la manière dont on est assis, on peut con-
server assez long-temps cette altitude, i° parce 
qu'elle ne comporte que la contraction de peu de 
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muscles ; parce que la base de sustentation est 
large, et que le centre de gravité en est peu élevé ; 
3° parce que les fesses, en raison de l'épaisseur de J r ; 

la peau et de la masse de graisse qu'elles contiennent , 
peuvent, sans inconvénient, supporter une pres-
sion forte et prolongée. 

Du coucher. 

Le coucher est la seule position du corps qui ne Dtl couclier> 

demande aucun effort musculaire ; aussi est-ce l'at-
titude du repos, celle des personnes débiles ou des 
malades qui ont une grande prostration de forces; 
c'est aussi celle que l'on peut conserver le plus 
long-temps. Le seul organe qui se fatigue dans cette 
position, c'est la peau qui correspond à la base de 
sustentation ; la pression du poids du corps, quoi-
que répartie sur une très-grande étendue et n'ayant 
que peu d'action sur chaque point en particulier, 
suffit pour déterminer la gêne d'abord, et bien-
tôt de la douleur. Et si la position reste long-temps 
la même, comme cela se voit dans certaines ma-
ladies, la peau s'excorie ot se gangrène, particu-
lièrement dans les points qui supportent la pres-
sion la plus forte, comme à la face postérieure du 
bassin, aux grands trOchanters, etc. C'est pour évi-
ter les inconvénients de cette pression qu'on re-
cherche, pour se coucher, les lits dont la mollesse 
et l'élasticité .permettent une répartition plus égale 



levier que la puissance agit principalement, c'est 
là que la nature a placé les muscles les plus forts; 
c'est là que la pyramide représentée par la colonne 
vertébrale a le plus d'épaisseur; que les apophyses 
des vertèbres sont plus prononcées et plus horizon-
tales : c'est aussi là que se fait sentir la fatigue, 
lorsque nous restons long-temps debout. 

La puissance musculaire agira d'autant plus ef-
ficacement pour rétablir l'équilibre nécessaire à la 
station, que les apophyses épineuses seront plus 
longues et plus rapprochées de la direction hori-
zontale. 

Le poids de la colonne vertébrale et des parties 
qui pèsent sur elle est transmis directement au 
bassin qui , reposant sur les fémurs, représente un 
levier du premier genre, dont le point d'appui est 
dans les articulations iléo - fémorales, et dont la 
puissance et la résistance sont placées en avant ou 
en arrière. 

Le bassin soutient aussi le poids d'une partie des 
viscères abdominaux. 

Le sacrum soutient la colonne vertébrale, e t , 
agissant à la manière d'un coin, il transmet égale-
ment aux deux fémurs le poids dont il est chargé, 
par l'intermède des os des îles. 

Le bassin est vraiment en équilibre sur les deux 
tètes' du fémur ; mais cet équilibre résulte d'un 
grand nombre d'efforts combinés. 

D'un cô té , les viscères abdominaux, pressant sur 

le bassin incliné en avant , tendent à abaisser le pu- Station 

bis; d'un autre côté, la colonne vertébrale tend , deb°"t. 
par son poids, à faire faire au bassin un mouve-
ment de bascule en arrière. 

Le poids de la colonne vertébrale étant beaucoup 
plus considérable que celui des" viscères abdomi-
naux, il semblerait que pour rétablir l'équilibre il 
suffirait de puissances musculaires qui, partant du 
fémur, s'attacheraient vers le pubis, et seraient 
propres, par leur contraction, à contre-balancer 
l'excès de poids de la colonne vertébrale. Ces mus-
cles existent en effet, mais ce ne sont point eux . > 
qui agissent principalement pour déterminer l'é-
quilibre du bassin sur les fémurs ; car le bassin, 
bien loin de tendre à faire la bascule en arrière, 
tendrait plutôt à se porter en avant, parce que les 
muscles, qui résistent à la tendance qu'a la colonne 
vertébrale à s'incliner en avant, prenant leur point 
fixe sur le bassin, font un effort considérable poul-
ie porter en haut. Ce sont donc les muscles qui 
du fémur se portent à la partie postérieure du bas-
sin, qui empêchent celui-ci de s'élever, et qui sont 
les agents principaux de l'équilibre du bassin sur 
les fémurs : aussi la nature les a-t-elle faits très-
nombreux et très-forts. 

L'articulation du fémur avec les os des îles est 
plus près du pubis que du sacrum, d'où il résulte 
que les muscles postérieurs agissait par un bras de 
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de la pression sur tous les points de la peau corres-
pondants à la base de sustentation. 

Des mouvements. 

On reconnaît deux espèces de mouvements : les 
premiers ont pour but de changer la position réci-
proque des parties du corps; les seconds changent 
les rapports du corps avec le sol : les uns sont ap-
pelés partiels, les autres locomoteurs. 

Des mouvements partiels. 

Mouvements La plupart des mouvements partiels font partie 
inhérente des diverses fonctions : plusieurs ont déjà 
été décrits, d'autres le seront à leur tour. Nous'ne 
traiterons ici que de ceux qui peuvent être isolés de 
l'histoire des fonctions. Nous allons successivement 
parler de ceux de la face, de ceux de la tète, de ceux 
du tronc, de ceux des membres supérieurs, enfin 
de ceux des membres inférieurs. 

Mouvements partiels de la face. 

Mouvements II est aisé de remarquer que les mouvements ont 
Partfeçede la deux buts distincts : le premier, de concourir aux 

sensations de la vue, de l'odorat et du goût, ainsi 
qu'à la préhension des aliments, à la mastication, 
à la déglutition, à la voix et à la parole ; le se-
cond, d'exprimer les actes intellectuels et les pas-
sions. 

Mouvements des paupières. 

Les mouvements des paupières peuvent être rap-
portés au clignement, c'est-à-dire au mouvement 
par lequel les bords libres se rapprochent, se tou-
chent, et quelquefois s'appuient avec plus ou moins 
de force l'un contre l'autre. 

Les musclas qui exécutent ces mouvements sont 
l'orbiculaire et l'élévateur de la paupière ; les nerfs 
qui se distribuent dans l'orbiculaire sont le facial, 
et une partie des branches de la cinquième paire. 
Le nerf de l'élévateur de la paupière est une bran-
che de la troisième paire. 

M. Charles Bell a montré, par l'expérience, que 
la section du nerf facial fait cesser les mouvements 
d'abaissement des paupières : l'œil reste en contact 
avec l 'air, et l'animal ne cligne plus, soit sponta-
nément, soit quand un corps étranger touche sa 
conjonctive; j'ai répété plusieurs fois cette expé-
rience , elle est parfaitement exacte. 

J'ai trouvé, dans mes recherches sur la cinquième 
paire, que la section du tronc de ce nerf, faite 
dans le crâne, arrête aussi les mouvements de 
clignement ; les muscles des paupières ne sont ce-
pendant pas paralysés, car la lumière du soleil, in-
troduite brusquement dans l 'œil , détermine le cli-
gnement; il parait donc que le retour périodique 
du clignement, est "lié à la sensibilité de la conjonc-
tive, et que la destruction de cette propriété en-

Clignement. 

• 

Expérience 
sur le 

clignement. 

Influence 
de la cinquiè-
me paire sur 
le clignement 



A 
a repris son expression naturelle, comme s'il n'a-
vait subi aucune ope'ration. La section de l'oblique 
inférieur sur un autre singe n'a point eu d'autres 
résultats. 

M. Bell, ayant coupé l'oblique supérieur sur un 
singe, agita sa main devant les yeux de l'animal : 
l'œil droit se dirigea d'une manière très-prononcée 
en haut et en dedans, tandis que le gauche offrait 
le même mouvement, mais moins étendu ; en outre, 
lorsque l'œil droit avait pris cette position, il s'a-
baissait avec difficulté. 

La conclusion générale de ces expériences, est 
que la section des muscles obliques n'empêche pas 
les mouvements de l'œil relatifs à la vue, et que 
l'usage principal de ces muscles est de présider aux 
mouvements par lesquels l'œil se soustrait à l'action 
des corps étrangers, et que M. Bell regarde comme 
involontaires. 

Malgré l ' intérêt que présentent ces recherches, 
nous ne pouvons encore nous flatter de connaître 
parfaitement le mécanisme des mouvements de l'œil ; 
j'ai observé divers faits qui nous indiquent la né-
cessité de nouvelles expériences, 

influence Si l'on blesse le pédoncule du cervelet, et sur-
c î i P d u ° c e r - t 0 u t s i o n e n f a i t u n e section complète sur 1111 la-
veiet et du pin f \GS yeux prennent une position fixe fort re-
pont sur les A 

mouvements marquaole. 
L'œil du côté blessé est porté en bas et en avant ; 

celui du côté opposé est fixé en haut et en arrière, 

e t , par conséquent, dans une position directement 

opposée à l'œil opposé. 

Le même résultat se montre par la section de la 
partie médullaire du cervelet, par celle du pont de 
varole, et par celle de la partie latérale de la moelle 
alongée. 

La première fois que j'ai observé ce phéno-
mène , je crus qu'il dépendait de quelque lésion 
que je faisais involontairement à la quatrième paire 
de nerfs, dont l'origine avoisine de si près le cer-
velet; mais je me convainquis bientôt qu'il n'en 
était rien : mes dissections, après la mort des ani-
maux , ne me laissèrent aucun doute. 

Mais pour mieux éclaircir cette idée, je coupai 
sur plusieurs animaux vivants la quatrième paire, 
soit d'un seul côté, soit des deux, et je n'ai pas 
vu sans surprise que cette section n'entraînait au-
cune modification dans la position des yeux. Je 
poursuis en ce moment cette recherche sur les 
autres nerfs de l 'orbite; mais ce résultat nous suf-
fît pour montrer que le cerveau influe sur la posi-
tion et le mouvement des yeux d'une manière 
encore inexplicable. 

Indépendamment des mouvements de la face, 
qui concourent à la vision, il en est d'autres qui 
concourent à l'odorat, au goût, à la voix, à la 
parole, etc., et dont nous avons déjà parlé ; il en 
est qui servent à la préhension des aliments, à la 

Effet de la 
section de la 

quatrième 
paire. 

Mouvements 
partiels de la 

tête. 



du visage. 

mastication, à la déglutition, etc., et dont nous 
parlerons en leur lieu. 

Les muscles du visage déterminent, dans cette 
partie, des mouvements qui ont pour usage d'ex-
primer certains actes intellectuels, les diverses dis-
positions de l'esprit, les désirs instinctifs et les pas-
sions. Le plaisir et la douleur, la joie et la tristesse, 
les désirs et la crainte, la colère, l 'amour, etc., ont 
chacun une expression faciale qui les caractérise, 
p e n d a n t les affections douloureuses ou tristes, 
les désirs violents, sont marqués en général par la 
contraction du visage : les sourcils sont froncés, 
la bouche rétrécie, ses commissures portées en 
bas; au contraire, |dans les affections douces, gaies, 
dans les sensations agréables, les désirs satisfaits, 
la figure s'épanouit, les sourcils s'élèvent, les pau-
pières s'écartent, les angles de la bouche sont tirés 
en haut et en dehors, ce qui produit, le sourire. 
Le plus souvent les personnes chez lesquelles les 
diverses expressions sont le plus marquées, ou qui 
ont de la physionomie, comme l'on dit dans le lan-
gage du monde, sont douées d'une vive sensibilité.* 
C'est ordinairement le contraire pour les person-
nes dont le visage est immobile ou n'offre que 
des expressions peu prononcées. Lorsqu'une cer-
taine disposition d'esprit? ou une passion devient 
Continue pendant un certain temps, les muscles 
qui sont habituellement contractés pour l'expri-
mer, acquièrent plus de volume, prennent une 
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prépondérance manifeste sur les autres muscles 
de la face : alors la physionomie conserve l'ex-
pression de la passion, même dans les moments ou 
celle-ci ne se fait pas sentir, ou long-temps après 
qu'elle a cessé. Aussi la considération de la physio-
nomie est-elle réellement un très-bon moyen de ju-
ger du caractère ou des passions habituelles d'un 
individu. 

D'après les expériences de M . Charles Bell, con- influence du 
firmées aujourd'hui par plusieurs faits pathologiques "uïk pîiy-
péremptoires, il est prouvé que le nerf facial est slonîniie-
celui qui préside aux divers mouvements d'expres-
sion de la physionomie ; si à la suite d'une opéra-
tion ce nerf est coupé, ou s'il est altéré par quel-
que maladie, toute expression du côté de la face 
dont le nerf est malade est perdue, bien que sa 
sensibilité soit intacte. Nous avons déjà dit que ce 
dernier phénomène dépend des branches de la cin-
quième paire. 

La coloration ou la décoloration de la peau du 
visage est encore un puissant moyen d'expression 
de l'intelligence et des passions ; nous en traiterons 
à l'article circulation capillaire. 

Mouvements de la tête sur la colonne vertébrale. 

La tête peut s'incliner en avant, en arrière et la-
téralement; elle peut en outre exécuter des mou-
vements de rotation, tantôt à droite, tantôt à gau-

• - - • Tj* 



che. Les mouvements par lesquels la tète est incli-
née, soit en avant, soit en arrière, soit sur les côtés, 
s'ils ont peu d'ctendue, se passent dans l'articula-
tion de la tète avec la première vertèbre cervicale ; 
s'ils en ont davantage, toutes les vertèbres du cou 
y prennent part. Les mouvements de rotation se 
passent essentiellement dans l'articulation de Vatlas 
et de Y axis, évidemment destinés à cet usage. Ces 
divers mouvements, qui se combinent fréquemment 
entre eux, sont déterminés par la contraction suc-

• cessive ou simultanée des muscles qui de la poitrine 
et du cou se portent à la tète. 

Il est aisé de voir que les mouvements de la tète 
favorisent la vue, l'ouïe et l'odorat; ils sont aussi 
utiles pour la production des différents tons de la 
voix, en permettant l'alongement ou le raccourcis-
sement de la trachée et du tuyau vocal, etc. Ces 
mouvements servent aussi comme moyen d'expres-
sion de l'intelligence : l'approbation, le consente-
ment, le refus, se marquent par certains mouve-
ments de la tète sur le cou ; quelques passions 
entraînent aussi des mouvements ou des attitudes 
particulières de la tète. 

Mouvementsdu tronc. 

Mouvements Qn ne parlera dans cet article que des mouve-
pnrtielsdu • t « 1 i n i 

tronc. ments particuliers a la colonne vertebralc ; ceux qui 
sont propres à la poitrine, à l'abdomen, au bassin, 
seront exposés ailleurs. 

Flexion, extension, inclinaisons latérales, cir-> Mouvements 
conduction et rotation, tels sont les mouvements ^ertébïiT 
qu'exécute la colonne vertébrale en totalité ; tels 
sont aussi ceux qu'exerce chacune de ses régions, et 
même chaque vertèbre en particulier. 

Ces divers mouvements se passent dans le 
fibro-cartilage inter-vertébral ; ils sont d'autant 
plus faciles et plus étendus que ces corps sont 
plus épais et plus larges : pour cette raison, les 
mouvements des portions lombaire et cervicale de 
la colonne vertébrale sont évidemment plus libres 
et plus considérables que ceux de la portion dor-
sale. Chacun sait que les fibro-cartilages cervicaux, 
et surtout les lombaires, sont proportionnellement 
plus épais que les dorsaux. 

Dans les mouvements de flexîon, soit en avant, 
soit en arrière, soit latéralement, les fibro-cartila-
ges sont affaissés dans le sens de la flexion et alon-
gés du côté opposé ; plus ils sont épais , et mieux 
ils prêtent à un affaissement considérable. C'est une 
des raisons pour lesquelles la flexion en avant a 
beaucoup plus d'étendue qu'aucun autre mouve-
ment de la colonne vertébrale. 

Dans la rotation, la totalité des cartilages in-
ter-vertébraux doit supporter un alongement dans 
le sens même des lames qui les composent. Leur 
centre présente une matière molle et à peu près 
fluide; la circonférence seule offre une résistance 
considérable, et cependant, dans les mouve-
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ments par lesquels les vertèbres se rapprochent, 
cette circonférence cède assez pour former une 
sorte de bourrelet entre les deux os. La disposition 
des facettes articulaires des apophyses est une des 
circonstances qui influent davantage sur l'éten-
due et le mode des mouvements réciproques des 
vertèbres. 

Mouvements Lorsqu'on envisage la colonne vertébrale dans 
partiels ^ mouvements de totalité, elle représente un le-tlu tronc. _ _ ( ' 1 

vier du troisième genre, dont le point d'appui est 
dans l'articulation de la cinquième vertèbre lom-
baire avec le sacrum ; la puissance, dans les mus-
cles qui s'insèrent aux vertèbres ou aux côtes; et 
la résistance, dans la pesanteur de la tète, des par-
ties molles du cou, de la poitrine, et en partie de 
l'abdomen. Chaque vertèbre, prise isolément, au 
contraire, représente un levier du premier genre, 
dont le point d'appui est au milieu, sur la vertèbre 
placée immédiatement au-dessous. La puissance 
et la résistance sont alternativement en avant ou en 
arrière, ou l'une h droite et l'autre à gauche, à 
l'extrémité des apophyses transverses. 

Fréquemment, les mouvements de la colonne 
vertébrale sont accompagnés de ceux du bassin sur 
les fémurs; ils-paraissent alors avoir une étendue 
qu'ils sont loin d'avoir réellement. 

Les mouvements de la colonne vertébrale ont 
le plus souvent pour usage de favoriser ceux des 
membres supérieurs et inférieurs, et de rendre 

moins fatigantes ou plus supportables les diverses 
attitudes ou positions que prend le corps en to-
talité. 

Mouvements des membres supérieur9. 

Les membres supérieurs étant les agents princi- Mouvements 1 des membres 
paux par lesquels nous imprimons directement ou supérieurs, 
indirectement aux corps qui nous environnent les 
changements qui nous sont avantageux, devaient 
présenter une extrême mobilité, réunie à une soli-
dité assez grande. On observe , en effet, que dans 
ces membres plusieurs os longs y ont une longueur 
considérable et qu'ils sont menus; les os courts y 
sont peu volumineux : les uns et les autres sont 
peu pesants ; les surfaces articulaires ont de petites 
dimensions ; les muscles sont très-nombreux , leurs 
fibres souvent très-longues. Les os représentent 
presque toujours des leviers du troisième genre, 
favorables, comme nous l'avons di t , à l'étendue et 
à la rapidité des mouvements. Aussi, soit que l'on 
considère les membres supérieurs dans leurs mou-
vements de totalité relativement au tronc, soit que 
l'on envisage leurs mouvements partiels, on s'aper-
çoit aisément qu'ils réunissent à un haut degré 
l'étendue, la vitesse et la variété des mouve-
ments. 

La solidité de ces membres n'est pas moins digne 
d'être remarquée. Dans une fouie de cas, ils ont à 
supporter des efforts considérables, comme quand 



Mouvements 011 s'appuie sur une canne, quand 011 tombe en 

t p T r i ë î r avant et que les mains supportent tout le choc de la 

chute, etc. 
Il nous est impossible d'entrer dans les détails de 

ce mécanisme merveilleux ; on peut lire sur ce 
point VAnatomie descriptive de Bichat, dont le gé-
nie s'est exercé avec beaucoup d'avantage dans 
.l'exposition de la mécanique animale. 

Les membres supérieurs sont essentiellement 
utiles pour l'exercice du toucher, dont la main est 
le principal organe; ils aident à l'action des autres 
sens, en rapprochant ou éloignant les corps , ou en 
les plaçant dans des circonstances favorables pour 
qu'ils puissent agir sur eux. Leurs mouvements 
concourent puissamment à l'expression des actes 

Des gestes, intellectuels et instinctifs. Les gestes forment un 
véritable langage, qui est susceptible d'acquérir 
une grande perfection quand il devient de première 
utilité comme il arrive chez les sourds-muets. 
Dans ce cas, les gestes ne peignent pas seulement 
les sentiments, les besoins, les passions, mais ils 
expriment jusqu'aux moindres nuances de la fa-
culté de penser. 

Les membres supérieurs sont souvent utiles dans 
les différentes attitudes du corps. Dans quelques 
cas ils transmettent au sol une partie du poids de 
celui-ci, et ils agrandissent par conséquent la base 
de sustentation : c'est ce qui se voit lorsqu'on s'ap-
puie sur un bâton, lorsqu'étantk genoux on pose 
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1 1 1 1 Mouvements 

les mains a terre, lorsqu étant assis sur un plan des racfn.)res 

horizontal, on s'appuie sur l'un ou sur les deux »»P«*»6111'3-
coudes, etc. 

Ils peuvent encore assurer la solidité de la station 
en se portant dans le sens opposé à celui où le corps 
tend à tomber par l'effet de sa pesanteur. On verra 
tout-à-l'heure qu'ils ne sont pas inutiles^ dans les 
divers modes de progression. 

Mouvements des membres inférieurs. 

Quoique l'analogie de structure soit manifeste jvr°uveioe»ts 
1 0 des membres 

entre les membres supérieurs et les inférieurs, il . inférieurs, 
n'est pas moins évident que chez les derniers la 
nature a beaucoup plus fait pour la solidité et l'é-
tendue des mouvements, que pour la vitesse et la 
variété de ceux-ci ; cette disposition était bien né-
cessaire , car il est rare que ces membres se meu-
vent sans supporter le poids du corps ; et ce sont 
eux qui sont les principaux agents de notre loco-
motion. 

Cependant, quand nous imprimons quelques 
modifications aux corps extérieurs par les membres 
inférieurs, ils se meuvent indépendamment du 
tronc : ainsi, quand nous changeons la forme d'un 
corps en le pressant avec le pied, quand nous le dé-
plaçons en le frappant avec cette partie; quand 
nous exerçons le toucher avec le pied pour juger, 
par exemple, de la résistance du sol sur lequel nous 



septième. 

traîne la cessation du clignement. Ce mouvement 
paraît donc être produit par un acte assez compli-
que du système nerveux. Nous voyons en effet que 
toute gêne, toute irritation de la conjonctive, toute 
menace inattendue, nous fait cligner ; enfin si nous 
nous efforçons de ne pas cligner pendant quelque 
temps, nous ressentons une sensation pénible sur 
la conjonctive. 

lalhiquième N o u s P o u v o n s e n outrfe conclure de mes expé-
pa iresur ia riences que la cinquième paire exerce sur la sep-

tième une influence analogue à celle qu'elle a sur 
les nerfs des sens spéciaux. • 

Mouvements de l'œil 

Aucun organe ne présente un appareil moteur 
aussi compliqué que l'œil ,• sous le rapport du nom-
bre des muscles, et surtout par celui des paires de 
nerfs qui y concourent ; nous voyons dans l'orbite 
les quatre muscles droits de l 'œil, les deux obliques; 
la troisième, la quatrième et la sixième ; ces trois 
nerfs sont à peu près exclusivement destinés aux 
muscles, e t , par conséquent, aux mouvements du 
globe oculaire. 

Avant de rechercher quel est le mécanisme des 
mouvements de l 'œil , et quels en sont les agents, 
il faut d'abord rechercher quels sont les mouve-
ments de cet organe. 

M. Charles Bell a (ait dernièrement remarquer 

que si on entr'ouvre les paupières d'une personne 
endormie, on reconnaît que la cornée et la pupille 
sont dirigées en haut et placées sous la paupière su-
périeure; c'est encore ce qui se voit chez les per-
sonnes très-faibles et près de perdre connaissance : 
les yeux ne se dirigent plus sur rien, e t , en général, 
le globe tend à s'élever et tourne de bas en haut. 
Le même phénomène se montre aux approches de 
la mort : alors la cornée opaque, ou le blanc de 
l 'œil , paraît seul dans l'écartement des paupières ; 
les médecins ont depuis long-temps signalé ce fait 
comme un des plus funestes présages. 

Les attaches des muscles droits de l'œil indiquent 
assez leurs usages, et ce que l'anatomie annonçait 
a été confirmé par quelques expériences de M. Char-
les Bell. 

Le même physiologiste, désirant s'assurer si les 'Expériences 
- , , sur les 

muscles obliques ne font eprouver a 1 œil que des muscles 

mouvements latéraux, a attaché au tendon de l'o- d e ' 5 
blique supérieur un fil mince à l'extrémité du-
quel pendait un anneau de verre, dont le poids 
tirait hors de l'orbite le tendon. En touchant l'œil 
avec une plume, j 'ai vu , dit-il, par la contraction 
du muscle, l'anneau tiré en haut et plusieurs fois 
avec assez de force pour qu'il échappât de mon 
doigt. 

Le même auteur a coupé en travers le tendon 
de l'oblique supérieur d'un singe : l'animal a d'a-
bord éprouvé quelque t r o u b l e m a i s ensuite l'œil 



nous proposons de marcher, etc., il est clair que 
les divers mouvements qui se développent alors 
n'entraînent pas celui du tronc. 

JSTous ne décrirons pas ici en particulier les di-
vers mouvements généraux ou partiels que peu-
vent effectuer les membres; nous traiterons seule-
ment d'une manière abrégée des divers modes de 
locomotion, c'est-a-dire des mouvements par les-
quels le corps est transporté d'un lieu dans un au-
t re , et qui sont la marche, la course > le saut, et le 
nager. 

Mouvements de locomotion. 

De la Marche. 

marche, L'action de marcher ne s'exécute pas toujours 
de la même manière : on marche en avant, en ar-
rière, sur les côtés, et dans les directions intermé-
diaires à celles-là ; on marche sur un plan ascen-
dant ou descendant, sur un sol solide ou mobile; 
la marche diffère aussi par la grandeur et la vitesse 
des pas, etc. 

Quel que soit le mode de la marche, elle se com-
pose nécessairement de la succession des pas; en 
sorte que la description de la marche n'est que celle 
de la manière dont on fait une suite de pas. C'est 
donc le pas qu'il convient de faire connaître avec 
ses principales modifications. 

Du pas. £ n apposant l'homme debout, les deux pieds 

placés l 'un à coté de l'autre, et devant marcher 
sur un plan horizontal, et d'un pas ordinaire pour 
l'étendue et pour la vitesse, il doit incliner quelque 
peu le tronc de côté et en avant, fléchir en même 
temps la cuisse opposée sur le bassin, et la jambe 
sur la cuisse, afin de détacher le pied du sol. La 
flexion de la cuisse entraîne le transport en avant 
de tout le membre inférieur, qui bientôt s'appuie 
sur le sol; c'est d'abord le talon qui pose, et suc-
cessivement toute la plante. Pendant que ce mou-
vement s'effectue, le bassin éprouve un mouvement 
de rotation horizontale sur la tête du fémur du 
membre qui est resté immobile. Cette rotation du 
bassin sur la tête du fémur a pour résultat : i° de 
porter en avant la totalité du membre qui s'est déta-
ché du sol ; de porter aussi en avant le côté du 
corps correspondant au membre qui se meut, tan-
dis que le côté correspondant au membre immo-
bile reste en arrière. Ces deux effets sont à peine 
sensibles dans les petits pas; ils sont très-marqués 
dans les pas ordinaires, mais ils le sont bien davan-
tage dans les grands pas. Jusqu'ici il n'y a point eu 
de progression, la base de sustentation est seule-
ment modifiée. Pour que le pas soit achevé, il faut 
que le membre resté en arrière se rapproche, se 
place sur la même ligne , ou dépasse celui qui a été 
porté en*avant. Pour cela, le pied qui est en ar-
rière se détache du sol, successivement du talon 
vers la pointe, par un mouvement de rotation 



PRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 

Du saut, articulations fléchies ; les diverses parties du corps 
sont rapidement élevées avec une force qui sur-
passe leur pesanteur d'une quantité variable ; ainsi 
la tète et le thorax sont dirigés en haut par L'exten-
sion et le redressement de la colonne vertébrale; 
le tronc, en totalité, est dirigé dans le même sens 
par l'extension du bassin sur les fémurs; les cuis-
ses, en se relevant rapidement, \ agissent de la 
même manière sur le bassin ; les jambes à leur 
tour poussent les cuisses. De tous ces efforts réunis 
résulte une force de projection telle que le corps 
en totalité est lancé en haut , et qu'il s'élève tant 
que cette force surmonte sa pesanteur; après quoi, 
il retombe sur le sol, en présentant les mêmes 
phénomènes que tout autre corps qui tombe en 
obéissant à son poids. 

Dans la détente générale qui produit le saut, 
l'action musculaire ne se fait pas partout avec la 
même intensité; il est clair qu'elle doit être plus 
grande là où le poids à soulever est plus considé-
rable; c'est pourquoi les muscles qui déterminent 
le mouvement d'extension de la jambe sur le pied 
sont ceux qui développent le plus d'énergie, puis-
qu'ils ont à soulever le poids total du corps, et à 
lui imprimer une impulsion qui surmonte sa pe-
santeur. Ces muscles présentent aussi la disposi-
tion la plus favorable : ils sont extrêmement forts ; 
ils s'insèrent perpendiculairement au levier qu'ils 
doivent mouvoir ( le calcanéum ) , et ils agissent 

i)B PîiVsîdLOGiÈ. 3q7 

par un bras de levier qui a une longueur considé-
rable. 

Il faut remarquer que le saut vertical ne résulte 
d'aucune impulsion directe, mais qu'il en a une 
moyenne entre les impulsions opposées qu'éprou-
vent le corps et les membres inférieurs dans l'in-
stant du saut. En effet, le redressement de la tête, 
de la colonne vertébrale et du bassin, porte autant 
le tronc en arrière qu'en haut ; le mouvement de 
rotation des fémurs sur les tibias porte au contraire 
le tronc autant en avant qu'en haut. C'est l'opposé 
pour le mouvement de la jambe, qui tend à diriger 
le tronc en haut et en arrière : quand le saut doit 
être vertical, les efforts qui portent le tronc en avant 
ou en arrière se détruisent les uns les autres ; l'ef-
fort en haut est le seul qui ait son effet-

Le saut doit-il avoir lieu en avant, le mouvement Saut en avant 

de rotation de la cuisse prédomine sur les impul- " S e ! " 
sions en arrière, et le corps est transporté dans ce 
sens ; le saut se fait-il en arrière, c'est le mouvement 
d'extension de la colonne vertébrale et. du tibia sur 
le pied , qui l'emporte, etc. 

La longueur des os des membres inférieurs est 
avantageuse pour l'étendue du saut. Le saut en 
avant, par lequel on franchit des espaces plus con-
sidérables qu'avec aucune des autres manières de 
sauter, doit cet avantage à la longueur du fémur. 

Quelquefois on fait précéder le saut d'une course 
plus ou moins longue, on prend son élan, comme, 



on dit; l'impulsion qu'acquiert le corps par cette 
course préliminaire s'ajoute a celle qu'il reçoit à 
l'instant du saut, d'où il résulte que celui-ci a plus 
d'étendue. 

^membres* ^es ^ r a s n e s o n t p ° ' a t inutiles à la production du 
supérieurs saut; ils sont rapprochés du corps dans le moment dans le saut. . - -, . . , 

ou les articulations sont nechies ; ils s en ecarteni, 
au contraire, dans le moment où le corps aban-
donne le sol. La résistance qu'ils présentent aux 
muscles qui les élèvent donne occasion à ces mus-
cles d'exercer sur le tronc une traction en haut , 
qui concourt au développement du saut. Les bras 
rempliront d'autant mieux cet usage, qu'ils présen-
teront une certaine résistance à la contraction des 
muscles qui les élèvent. Les anciens avaient fait 
cette remarque; ils portaient dans chaque main 
des poids nommés haltères y quand ils voulaient 
s'exercer au saut. Par le balancement prélimi-
naire des bras, on peut aussi favoriser la produc-
tion du saut horizontal, en imprimant une impul-
sion en avant ou en arrière de la partie supérieure 
du tronc. 

Saut sur tin Un seul membre inférieur suffit pour produire le 
^inférieur!rC "saut, comme il arrive quand on saute à cloche-pied; 

mais on conçoit que le saut doit nécessairement 
être moins étendu que lorsqu'il est exercé simul-
tanément par les deux membres inférieurs. Tantôt 
on saute les deux pieds rapprochés et parallèles, 
ou à pieds joints; tantôt l'un ce> pieds se porte en 

avant pendant la projection du corps : c'est alors 
ce pied qui reçoit le poids du corps à l'instant où 
il vient toucher le sol. * 

Aucune espèce d'impulsion ne peut être commu-
niquée au corps par le plan qui le soutient au mo-
ment du saut, à moins que ce plan, étant très-élas-
tique, ne joigne sa réaction à l'effort des muscles 
qui déterminent le mouvement de projection du 
corps. Dans les cas les plus fréquents, le sol ne sert 
au saut qu'en résistant à la pression qu'exerce sur 
lui le pied. Personne n'ignore qu'il est à peu près 
impossible de sauter quand le sol est mou et qu'il 
cède à la pression des pieds. 

De la course. 

La course résulte de la combinaison du pas et De la course, 

du saut, ou plutôt elle consiste dans une suite de 
sauts exécutés alternativement par un membre, 
tandis que l'autre se porte en avant ou en arrière 
pour aller s'appliquer sur le sol et bientôt produire 
le saut, aussitôt que le premier aura eu le temps de 
se porter en arrière ou en avant, selon que la course 
a lieu dans l'une ou l'autre direction. On peut 
courir avec plus ou moins de rapidité ; mais il y a 
toujours dans la course un moment où le corps est 
suspendu en l'air, à raison de l'impulsion qui lui 
est communiquée par le membre resté en arrière, 
si l'on court en avant. Ce caractère di^ingue la 



course de la marche rapide, dans laquelle le pied 
porté en avant touche le sol avant que celui qui 
est derrièr J l 'a i t quitté. 

Pour les mêmes raisons que nous avons indi-
quées à l'article de la marche, la course la moins 
fatigante est celle qui se fait sur un plan horizontal ; 
celle qui a lieu sur un plan incliné ascendant ou 
descendant est toujours plus ou moins pénible, et 
ne peut être continuée long-temps. 

Nous ne décrirons pas, même d 'une manière 
abrégée, les nombreuses modifications des mou-
vements progressifs de l'homme, tels que le grim-
per, l'action de gravir, la marche avec des béquil-
les, des échâsses, des membres artificiels. Il en 
sera de même pour les divers mouvements que 
comprend l'art de la danse, soit ordinaire, soit sur 
le corde tendue ou flexible ; ceux qu'exécutent les 
sauteurs, ceux qui appartiennent à l'escrime, à 
léquitation, aux différentes professions ou mé-
tiers , etc. : des considérations de ce genre seraient 
très-importantes, mais elles ne peuvent faire par-
tie que d'un traité complet de mécanique animale, 
ouvrage qui est encore à faire, malgré ceux de Bo-
relli et de Barthez : nous dirons seulement quel-
ques mots de la natalicn. 

De ta natation. 

De la Le corps de l'homme est en général spécifique-
natation; jnent plifs pesant que l'eau ; par conséquent, aban-

natation. 

donné au milieu d'une masse considérable de ce De ja 

liquide, il tendra à aller se placer à sa partie infé-
rieure : ce transport se fera d'autant plus facile-
ment , que la surface par laquelle il pressera l'eau 
sera moins étendue. Si, par exemple, le corps est 
placé verticalement les pieds en bas et la tête en 
haut, il arrivera beaucoup plus vite au fond, que si 
le corps était placé horizontalement à la surface du 
liquide. Quelques nageurs à large thorax parvien-
nent cependant à se rendre plus légers que l 'eau, 
e t , par conséquent, à rester sans aucun effort à sa 
surface. Leur procédé consiste à inspirer une grande 
quantité d'air, dont la légèreté comparative con-
trebalance la tendance de leur corps à plonger dans 
le liquide. 

Ce n'est pas en suivant cette pratique que les na-
geurs se maintiennent ou se meuvent à la surface 
de l 'eau, mais par les mouvements qu'ils font exé-
cuter à leurs membres. Ces mouvements ont le 
double but de maintenir le corps à la surface, 
et de déterminer sa progression. Quelle que soit 
son intention, le nageur doit agir sur l'eau de 
telle manière, qu'elle présente une résistance suf-
fisante pour soutenir le corps ou pour permettre 
son déplacement : dans cette vue, il doit la frap-
per plus vite qu'elle ne peut fuir , et faire en sorte 
de porter rapidement l'action des mains oiP des 
pieds sur un grand nombre de points différents, 
parce que la résistance est d'autant plus grande, 
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que la masse d'eau déplacée est plus considérable. 
Les mouvements des membres inférieurs dans la 
manière la plus ordinaire de nager, la brassée, ont 
beaucoup d'analogie avec ceux qu'ils exécutent dans 
le saut. 

Il y a une multitude de façons de nager, mais 
dans toutes il est nécessaire de frapper ou de pres-
ser l'eau plus vite qu'elle ne peut se déplacer. 

• t- * jffr* . ""> 
Du vol. 

Du Toi. il est impossible à l'homme de voler ; sa pesan-
teur , comparée à celle de l 'air , est trop considéra-
ble , et la force qu'il développe par la contraction 
de ses muscles est infiniment trop faible. Toutes les 
tentatives faites avec l'intention de se soutenir dans 
l'air à l'aide de machines plus ou moins analogues 
aux ailes des oiseaux, ont été à peii près également 
infructueuses. 

influence du cerveau sur les mou vements. 

Des recherches récentes ont donné des renseigne-
ments très-curieux touchant l'influence du cerveau 
sur les mouvements. La science s'est enrichie de 
faits entièrement neufs, et qui permettent d'envi-
sagÉ1 les mouvements d'une manière très-différente 
de celle dont on s'était contenté jusqu'ici. 

Je regrette que la nature de cet ouvrage ne me 

Influence 
du cerveau 

sur les 
mouvements 

généraux. 

laisse pas la possibilité de présenter tous les détails 
des expériences; mais je tâcherai, dans le résumé 
que je vais en faire, de n'omettre rien d'important. 
Je renvoie d'ailleurs à mon Journal de Physiologie, 
où toutes ces recherches sont consignées. 

Influence des hémisphères sur h s mouvements. 

Les hémisphères cérébraux peuvent être coupés 
profondément dans les divers points de leur face 
supérieure sans qu'il en résulte d'altération dans les mouvements, 
mouvements. 

Leur ablation totale même, si elle ne s'étend pas 
jusqu'aux corps striés, ne produit pas non plus d'ef-
fet bien appréciable, et q%i ne puisse être facilement 
rapporté à la souffrance qu'entraîne une pareille 
expérience. 

Les résultats ne sont pas semblables dans toutes 
les classes de vertébrés; ceux que je viens de dé-
crire ont été observés sur les mammifères, et par-
ticulièrement sur les chiens, les chats, les lapins, 
les cochons d'Inde, les hérissons, les écureuils. 

Sur les oiseaux, la soustraction, la destruction 
des hémisphères, les tubercules ôpïiques restant 
intacts, donnent lieu souvent à un éiat d'assoupisse-
ment et d'immobilité qui a été décrit pour la pre-
mière fois par Rolando ; mais j'ai vu dans nom-
bre de cas des oiseaux courir, sauter, nager, leurs 

Influence 
des loî>es 

sur les 



St . i l dont Ie centre est dans l'articulation des os du UalCIlç, 

métatarse avec les phalanges, de manière qu'à la 
fin de ce mouvement le pied ne touche plus le sol 
que par ces dernières. De ce mouvement du pied 
résulte un alongement du membre, dont l'effet est 
de porter le côté correspondant du tronc en avant , 
et de déterminer la rotation du bassin sur la tète 
du fémur du membre primitivement porté en avant. 
Une fois ce mouvement produit , le membre se flé-
chit; le genou est dirigé en avant, le pied détaché 
du sol; puis, la totalité du membre exécute les 
mêmes mouvements qu'a précédemment exécutés 
celui du côté opposé. 

Par la succession de ces mouvements des mem-
bres inférieurs et du tronc, s'établit la marche, 
dans laquelle les têtes des fémurs sont tour-à-
tour les points fixes sur lesquels le bassin , tourne 
comme sur un pivot, en décrivant des arcs de 
cercle d'autant plus étendus que les pas sont plus 
grands. 

Pour que la marche se fasse en ligne droite, il 
faut que les arcs de cercle décrits par le bassin et 
que l'extension des membres, lorsqu'ils sont portés 
en avant, soient égaux : sans quoi on se déviera de 
la ligne droite, et le corps sera dirigé du côté op-
posé du membre dont les mouvements seront plus 
étendus ; e t , comme il est difficile de faire exécuter 
successivement aux deux membres exactement la 
même étendue de mouvement, on tend toujours à 

se dévier, et l'on se devieràit réellement si la vue 
ne nous avertissait de la nécessité de corriger cette 
déviation. On peut se convaincre de cette vérité en 
marchant quelque temps les yeux fermés. 

Nous avons exposé le mécanisme du marcher en 
avant, il ne sera pas difficile de se faire une idée de 
la marche en arrière et de la latérale. „ 

• Marche 

Dans le pas que l'on fait pour reculer, 1 une des en arrière; 

cuisses se fléchit sur le bassin en même temps]que 
la jambe se fléchit sur la cuisse ; l'extension de^ la 
cuisse sur le bassin succède, et la totalité du mem-
bre est portée en arrière ; ensuite la jambe s'étend 
sur la cuisse, la pointe du pied touche le sol et 
bientôt toute sa surface inférieure. Au moment où 
le pied dirigé en arrière s'applique sur le sol, celui 
qui est demeuré en avant s'élève sur la pointe ; le 
membre correspondant se trouve alongé; le bas-
sin , poussé en arrière, fait une rotation sur le fé-
mur du membre dirigé en arrière ; le membre qui 
est en avant quitte entièrement le sol, et se porte 
lui-même en arrière, afin de fournir un point fixe 
à une nouvelle rotation du bassin, qui sera pro-
duite parle membre opposé. 

Lorsque nous voulons exécuter le pas latéral, latérale, 
nous fléchissons d'abord légèrement l 'une des cuis-
ses sur le bassin, afin de détacher le pied du sol ; 
nous portons ensuite tout le membre dans l'abduc-
tion , puis nous l'appuyons sur le sol ; nous rappro-
chons immédiatement l'autre membre de celui qui 



a été d'abord déplacé, et ainsi de suite. Dans ce cas 
il ne peut y avoir de rotation du bassin sur les fé-
murs. 

Marche g j n o u s marchons sur un plan ascendant, la 
iur un plaq . , A , , 

ascendant, fatigue se fait bientôt sentir : c est que, dans 
ce genre de progression, la flexion du membre 
porté d'abord en avant doit être plus considé-
rable, et que le membre resté en arrière doit non-
seulement faire exécuter au bassin le mouvement 
de rotation dont il vient d'être question, mais U 
faut encore qu'il soulève le poids total du corps, 
afin de le transporter sur le membre qui est en 
avant. La contraction des muscles antérieurs de la 
cuisse portée en avant est la cause principale de ce 
transport du corps; aussi ces muscles se fatiguent-
ils beaucoup dans l'action de monter un escalier 
ou tout autre plan ascendant. 

Marche Pour une rai son opposée, la marche sur un plan 
descendant?0 descendant est aussi plus pénible que celle qui se 

fait sur un plan horizontal. Ici, ce sont les mus-
cles postérieurs du tronc qui doivent se contracter 
avec force pour s'opposer à la chute du corps en 
avant. 

Tous les modes de progression que nous venons 
de décrire rapidement, nécessitant, des mouve-
ments faciles de toutes les articulations des mem-
bres inférieurs et une égale action de la part de 
chacun de ces membres, la moindre gêne dans les 
glissements de-s surfaces articulaires, la moindre 

différence dans la longueur ou dans la forme des 
os des deux membres, ainsi que dans la force de 
contracUon des muscles, entraînent nécessaire-
ment des altérations sensibles dans la progression, 
et la rendent plus ou moins difficile. 

Bu saut. 

Si l'on examine avec attention le mode de mou- D u 8aut< 

vement qui va nous occuper , on reconnaîtra que 
le corps de l'homme y devient un véritable projec-
tile, et qu'il en suit toutes les lois. 

Le saut doit avoir lieu directement en hau t , 
en avant , en arrière ou latéralement, etc. ; mais, 
dans tous les cas, il faut y considérer les phéno-
mènes qui le précèdent et ceux qui l'accompagnent. 
Toute espèce de saut nécessite la flexion antécé-
dente d'une ou de plusieurs articulations du tronc 
et des membres inférieurs ; l'extension subite des 
articulations fléchies est la cause particulière du 
saut. 

Supposons îe saut vertical exécuté de la manière Saut verticab 

la plus ordinaire : la tête est un peu fléchie sur le 
cou ; la colonne vertébrale est courbée en avant ; 
le bassin est fléchi sur la cuisse , la cuisse sur la 
jambe, et celle-ci sur le pied ; ordinairement le 
talon ne presse que légèrement le sol, ou l'a aban-
donné entièrement. A cet état de flexion générale 
succède brusquement une extension de toutes les 



hémisphères étant enlevés ; la vue seule paraissait 
éteinte, ainsi que jeTai déjà dit. 

Quant aux reptiles et aux poissons, sur lesquels 
j'ai"agi, la soustraction des hémisphères ne sem-
ble avoir que très-peu d'effet sur les mouvements 
de ces animaux : des carpes nagent avec agilité; 
des grenouilles sautent et nagent comme si elles 
étaient intactes, e t c . , e tc . , et la vue ne paraît pas 
abolie. 

Influence La spontanéité des mouvements n'appartient 
' cérébraux donc pas exclusivement aux hémisphères , comme 

su r les un physiologiste français le prétend. Ce fait, vrai mouvements. r j o ° . 

dans certains oiseaux, tels que les pigeons, 
les corneilles adultes, etc., n'est déjà plus exact 
pour d'autres oiseaux, ma^s il est tout-à-fait inap-
plicable aux mammifères, reptiles et poissons, je 
veux dire aux espèces que j'ai soumises à l'expé-
rience. 

La section longitudinale du corps calleux, et sa 
soustraction, ne produisent non plus aucun effet 
apparent sur les mouvements. 

Influence des corps striés sur les mouvements. 

Tant que les hémisphères seuls sont lésés, les 
choses se passent comme je viens de le dire ; mais 
si l'opération faite pour extraire ces organes se 
prolonge jusque derrière des corps striés, et 
si par conséquent cèùx-ci .se trouvent extraits du 

crâne, aussitôt l'animal s'élance en avant, et court 
avec rapidité; s'il s 'arrête, il conserve l'attitude de 
la fuite; ce phénomène est surtout remarquable 
chez les jeunes lapins : on dirait que l'animal est 
poussé en avant par une puissance intérieure à la-

' quelle il ne peut résister ; dans cette course rapide, 
il passe quelquefois par-dessus des obstacles qu'il 
rencontre, mais il ne les voit pas. 

Il est fort important de remarquer que ces effets 
n'arrivent qu'autant que la partie blanche et rayon-
née des corps striés est détachée. Si l'on se borne à 
enlever la matière grise qui forme le segment de 
cône recourbé, il ne se développe point de modifi-
cation dans les mouvements. 

Cè qui n'a pas lieu par la soustraction de la ma-
tière grise commence à se montrer dès que la blan-
che est intéressée ; l'animal s'agite, marque de l'in-
quiétude, cherche à s'échapper; cependant si un 
seul des corps striés est enlevé, il reste encore 
maître de ses mouvements et les dirige en divers 
sens, s'arrête quand il lui plaît; mais, immédiate-
ment après la section du second corps strié, l'animal 
se .précipite en avant comme poussé par un pouvoir 
irrésistible. 

Une maladie des chevaux paraît avoir la plus 
grande analogie avec ce singulier phénomène : on 
la nomme immobilité; l'animal qui en est atteint, 
ou le cheval immobile, marche facilement en 
avant , trotte, et galope même avec rapidité; mais 

' . .. . , ' r 
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Force qui, dans des attaques d'une maladie nerveuse, 
quinousporte ^ obligée de reculer assez rapidement sans 

a reculer, pouvoir éviter les corps ou les creux vers les-
quels elle se dirige, et sans éviter des chocs et des 
chutes. Cette force est en opposition directe avec 
celle dont nous avons parlé à l'occasion des corps 
striés. 

Du reste, cette force de recul n'existe que dans 
les mammifères et les oiseaux; j'ai souvent enlevé 
le cervelet à des poissons, et ce qu'on nomme cer-
velet chez certains reptiles, et je n'ai rien vu qui 
rappelât les phénomènes dont je viens de parler. 
Ces animaux continuent leur mouvement à peu 
près comme s'ils étaient intacts. 

Nous venons, par les résultats rapportés, de 
rendre fort probable l'existence de deux forces ou 
puissances intérieures qui se feraient équilibre dans 
l'animal sain, et qui se montreraient dès qu'au moyen 
d'une lésion des corps striés ou du cervelet, on 
aurait rendu l'une ou l'autre prépondérante. 

Ces deux forces ne paraissent pas les seules qui 
prennent leur source dans le mystère cérébro-
spinal; il en existe très-probablement deux autres, 
qui président aux mouvements latéraux et de rota-
tion du corps. 

Influence des pédoncules du cervelet sur les mouvements. 

Si l'un des pédoncules du cervelet est coupé 
sur un animal vivant, aussitôt l'animal se met à 

rouler latéralement sur lui-même, comme s'il était 
poussé par une force assez grande; la rotation se cuies d u c e r -
r . , . y » i i ' i T e l e t s u r l e s 

fait du côte ou le pedoncule est coupe, et quelque- mouvements, 
fois avec une telle rapidité, que l'animal fait plus 
de soixante révolutions dans une minute. 

Le même genre d'effet se produit par toutes les 
sections verticales du cervelet, qui intéressent d'a-
vant en arrière l'épaisseur entière de l'arcade mé-
dullaire qu'il forme au - dessus du quatrième 
ventricule; avec cette circonstance remarquable, 
que le mouvement est d'autant plus rapide, que 
la section est plus près de l'origine des pédoncu-
les, c'est-à-dire de leur communication avec le 
pont de vai'ole. 

Ces effets ne sont pas# bornés à quelques heu-
res : je les ai vus continuer jusqu'à huit jours, 
sans s'arrêter, pour ainsi dire, un seul instant; 
les animaux ne semblaient pas souffrir. Ils res-
taient en repos quand un obstacle mécanique 
s'opposait à leur rotation ; souvent alors ils avaient 
les pattes en l'air , et mangeaient dans .cette at-
titude. 

Une expérience des plus curieuses est celle où j'ai 
coupé le cervelet en deux moitiés latérales parfai-
tement égales, alors l'animal paraît alternative-
ment poussé à droite et à gauche, sans conserver 
aucune situation fixe ; s'il roule un tour ou deux 
d'un côté, bientôt il se relève, et tourne autant de 
fois du côté opposé. 
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Influence du pont de varóle sur les mouvements. 

• • •• ' ."• • " - , ' . . ' ' • •' ..'i ' • ' v '. . ' . -
Influence Chacun sait que les pédoncules du cervelet se 

du pont de 

Taróle sur les continuent avec le pont de varóle, et qu il existe 
mouvements a ¡ n s ¡ u n c e r c j e complet autour de la moelle alon-

gée, cercle dont la moitié supérieure est. for-
mée par l'arcade que représente le cervelet, et 
dont la moitié inférieure est représentée par le 
pont, et plus exactement par cette partie que l'on 
nomme aujourd'hui la commissure du cervelet. Je 
viens de faire connaître ce qui arrive par la section 
verticale du demi-cercle supérieur, j'ai trouvé, par 
l'expérience, qu'il en est de même pour le cercle 
inférieur. % 

Toutes les sections verticales d'avant en arrière 
faites sur le pont de varóle produisent le mouve-
ment de rotation qui vient d'être décrit, et , d'une 
manière semblable ; les sections faites à gauche 
de la ligne médiane déterminent la rotation à 
gauche, et viceversa. Je n'ai jamais pu réussira 
faire une section exactement sur la ligne médiane, 
en sorte que j'ignore s'il en est du pont comme du 
cervelet. 

Quoi qu'il en soit, nous pourrons conclure de 
ces faits, qu'il existe deux forces qui se font équili-
bre en passant à travers le cercle formé parle pont de 
varóle et le cervelet. Pour le mettre hors de doute, 
il faut faire l'expérience suivante : coupez un pé-

doncule^ aussitôt l'animal roulera sur lui-même, 
comme nous l'avons dit; coupez ensuite celui du 
côté opposé, et immédiatement le mouvement cessera, 
et l'animal aura même perdu le pouvoir de se tenir 
debout et de marcher. 

Je ne prétends pas ici exprimer avec la rigueur 
nécessaire la nature des phénomènes qui viennent 
d'être décrits ; mais comme notre esprit a besoin de 
s'arrêter à certaines images, je dirai qu'il existe dans 
le cerveau quatre impulsions spontanées ou quatre 
forces qui seraient placées aux extrémités de deux 
lignes qui se couperaient à angle droit; l'une pous-
serait en avant, la deuxième ert arrière, la troisième 
de droite à gauche, en faisant rouler le corps, la 
quatrième de gauche à droite en faisant exécuter un 
mouvement semblable de rotation. 

Dans les diverses expériences d'où je tire ces 
conséquences , les animaux deviennent des espè-
ces d'automates montés pour exécuter tels ou tels 
mouvements, et incapables d'en produire aucun 
autre. 

Ces quatre mouvements généraux ne sont pas 
les seuls qui se produisent par des lésions déter-
minées du système nerveux. Un mouvement en 
cercle à droite ou a gauche, semblable à celui du 
manège, se montre par la section de la moelle alon-
gée, faite de manière à intéresser la portion de cette 
moelle qui avoisine en dehors les pyramides anté-
rieures ; pour faire cette expérience je me sers d'un 

Quatre 
impulsions 
principales 

dans le 
cerveau. 

* 
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Impulsions 
intérieures 

pour le mou-
vement du 

cercle ou du 
manège. 

Jeune fille 
privée de 

cervelet et 
de pont de 

varole. 

lapin de trois ou quatre mois ; je mets à découvert 
. le quatrième ventricule ; puis, soulevant le cervelet, 

je fais une section perpendiculaire à la surface du 
¿ventricule, et à trois ou quatre millimètres en 

dehors de la ligne médiane. Si je coupe à droite, 
l'animal tournera à droite , et à gauche si j'ai coupé 
de ce côté. 

Voilà donc deux nouvelles impulsions qui portent 
à des mouvements différents des quatre principaux 
que j'ai décrits d'abord. 

Toutes ces données expérimentales sur les fonc-
tions du cervelet et du pont de varole font sentir 
la nécessité de nouvelles recherches. Ce besoin si 
pressant le devient encore plus par un fait patholo-
gique des plus extraordinaires, et qui a été observé 
l'année dernière. 

Une jeune fille a vécu jusqu'à l'âge de onze ans 
avec l'usage de ses sens et de ses mouvements, faibles, 
il est vrai, mais ayant suffi à ses besoins et même à 
sa progression. Dans les derniers riiois de son exis-
tence , ses membres inférieurs étaient paralysés du 
mouvement, mais non de la sensibilité, 

A l'ouverture du corps et à l'autopsie minutieuse 
du Cerveau, que j'ai faite moi-même, avec tous les 
soins dont je suis capable, il s'est trouvé absence 
complète du cervelet et de sa commissure, c'est-à-
dire du pont de varole. ( Voyez les détails très - cu-
rieux de cette observation unique, dans mon Journal 
de Physiologie, t. XI. ) 

Influence des pyramides sur les mouvements. 

En faisant ces expériences j'ai constaté un fait influence 
„ , . i l - -1 des pyrami-

qui est d'une grande importance pathologique : il des sur les 
est généralement connu, et les médecins cliniques mo inemems-
le constatent tous lés jours ., que la compression 
d'un hémisphère détermine la paralysie de la moi-
tié du corps opposée à l'hémisphère comprimé. 
Cet effet croisé porte le plus souvent sur le mou-
vement et le sentiment, mais dans certains cas il 
ne paralyse que l'un ou l'autre de ces deux phé-
nomènes. Les recherches anatomiques de G ail et 
de Spurzheim, en faisant mieux connaître l'entre-
croisement des pyramides à la face antérieure de 
la moelle, et leur continuation apparente avec les 
fibres rayonnées des corps striés, rendaient très-
probable que la transmission des effets nuisibles 
de la compression avait lieu par les racines entrecroi-
sées des pyramides. 

J'ai voulu savoir par l'expérience si cette idée 
était fondée; pour cela j'ai coupé directement une 
pyramide sur des animaux vivants, en l'attaquant 
par le quatrième ventricule , et je n'ai point remar-
qué de lésion sensible dans les mouvements , et 
surtout je n'ai aperçu aucune paralysie , soit du 
côté lésé, soit du côté opposé; j'ai fait plus, j'ai 
coupé entièrement et en travers les deux pyrami-
des vers le milieu de leur longueur , et il ne s'en • 



est suivi aucun dérangement bien apparent dans les 
mouvements; j'ai cru remarquer seulement un peu 
de difficulté dans la marche en avant. 

La section des pyramides postérieures ne pro-
duit non plus aucune alternative visible des mou-
vements généraux ; et pour obtenir la paralysie de 
la moitié du corps il faut couper la moitié de la 
moelle alongée, et alors le côté correspondant de-
vient non immobile , car il offre des mouvements 
irréguliers, non insensible, car l'animal meut ses 
membres quand on les pince, mais cette moitié du 
corps devient incapable d'exécuter les détermina-
tions de la volonté. 

Des attitudes et des mouvements dans les différents 
âges. 

Attitudes et Depuis l 'état d'embryon jusqu'à dix-huit ou vingt 
m dans "les'S a n s > l e s o s changent continuellement de forme, 

âges. de grandeur, de volume, etc.; par conséquent, 
pendant tout le temps que dure l'ossification, les 
attitudes et les mouvements doivent présenter des 
changements en rapport avec ceux qu'éprouve le 
squelette. Nous avons déjà vu que les muscles et 
la contraction musculaire sont aussi très-modifiés 
par l'état de fœtus, d'enfance, de jeunesse, etc. ; les 
mêmes circonstances influent beaucoup sur les 
mouvements. Ordinairement, à vingt ou vingt-deux 
ans, l'accroissement des os en longueur est termi-

Attitude9 
du fœtus. 

né; mais ils continuent de croître en épaisseur 
jusqu'au-delà de l'âge* adulte ; alors toute espèce 
d'accroissement cesse, et les changements qu'é-
prouvent les os jusqu'à la vieillesse décrépite ne 
portent plus que sur la nutrition de ces organes et 
leur composition chimique. 

La position du fœtus dans l'utérus dépend de 
circonstances encore peu connues; le plus souvent 
la tète est tournée en bas, ce qui dépend proba-
blement de sa pesanteur plus considérable; mais 
pourquoi l'occiput correspond-il presque toujours 
au-dessus de la fosse cotyloïde gauche? pourquoi 
arrive-t-il quelquefois que le fœtus est posé d'une 
tout autre manière, par exemple , les fesses en 
bas, dirigées soit à droite, soit à gauche ? on l'i-
gnore. 

Les cuisses du fœtus sont fléchies sur l'abdomen, 
les jambes sont appliquées sur les cuisses, les bras 
sont croisés sur la partie antérieure du tronc, et le 
plus souvent la tète est baissée sur la poitrine, en 
sorte que le fœtus occupe le moins d'espace possi-
ble. Cette position ne dépend point d'une contrac-
tion musculaire soutenue, elle est l'effet de la ten-
dance qu'ont tous les muscles à se raccourcir; dans 
un âge plus avancé, l'homme prend quelquefois 
cette même position quand il veut mettre tous ses 
muscles dans un état de repos complet. 

A quatre mois de conception, le lœtus commence Mouvement< 

à exécuter des mouvements partiels, et peut-être 
i.. 27 



il lui est impossible de reculer, et souvent il ne 
parait pas maître d'arrêter son mouvement de pro-
gression. 

Chevaux J'ai ouvert plusieurs chevaux dans cet état, et * 
immobiles. . 

j ai trouvé dans tous une collection aqueuse dans 
les ventricules latéraux, collection qui devait com-
primer les corps striés, et qui même avait altéré 
leur surface. 

Enfin, l'homme lui-même est quelquefois en-
traîné irrésistiblement à un mouvement en avant. 
M. Piedagnel a rapporté, dans le tome III de mon 
Journal, un fait de cette nature. 

Après la description de divers symptômes céré-
braux qu'éprouvait un malade, M. Piedagnel ajou-
te : « Au moment de la plus grande stupeur, tout 
» à coup il se levait, marchait d'une manière agi-
» tée, faisait plusieurs tours dans la chambre, et ne 
» s'arrêtait que lorsqu'il était fatigué. Un jour la 
» chambre ne lui parut plus suffisante, il sortit et 
» marcha tant que ses forces le lui permirent; il 
» était resté dehors environ deux heures, et fut rap-
» porté sur un brancard ; il était tombé dans la rue 
» sans force pour rentrer. 

» Le lendemain il partit de nouveau ; sa femme 
» voulut l'en empêcher ; il se fâcha, et voulut la bat-
» tre ; dès lors elle se laissa aller ; mais le suivit ; 
» tout ce qu'elle put lui (lire pour savoir où il al-
» lait, pour l'engager à rester, fut inutile; ce ne 
» fut qu'au bout d'une heure et demie de marche 

Influence du cervelet sur les mouvements généraux; 

Depuis quelques années l'influence du cerveletsur lufluenee 
r . / • i « . d " cervelet 

les mouvements a ete etudiee expérimentalement s u r i e s 

par plusieurs personnes, mais plus spécialement par mouvements. 
M. Rolando de Tur in , qui regarde cet organe 
comme la source de toutes les contractions mus-
culaires. 

Cet auteur recommandable a enlevé le cervelet 
sur des mammifères et des oiseaux, et il a observé 
que les mouvements diminuaient en raison de la 
quantité de cervelet enlevé ; il assure que tous les 
mouvements cessent quand la totalité de l'organe est 
extraite. • 
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» sans bu t , et comme entraîné par une force qu'il 
» ne pouvait surmonter, que, se sentant fatigué, il 
» s'arrêta. » A l'ouverture du corps, on trouva plu-
sieurs tubercules qui intéressaient particulièrement 
la partie antérieure des hémisphères. 

Il devient donc extrêmement probable qu'il existe 
chez les mammifères et chez l'homme une force ou 
une impulsion toujours existante, qui tend à les 
porter en avant. Dans l'état sain, elle est dirigée par 
la volonté, et semble contrebalancée par une autre 
force qui agit en sens inverse, et dont nous allons 
parler. 

Ce phénomène ne se montre point dans les autres 
classes des vertèbres. 

Force 
intérieure 
qui nous 
pousse à 

marcher en 
avant. 



Opinion de 
Rolando 
sur le 

cervelet. 

Expériences 
sur les 

fonctions 
du cervelet. 

Se fondant sur ce résultat, qu'il regarde comme 
général, M. Rolando a cherché à montrer comment 
le cervelet peut produire des contractions muscu-
laires; le grand nombre de lames alternativement 
grises ou blanches qu'offre le cervelet, lui paraissent 
une pile voltaïque qui développe de l'électricité et 
excite les mouvements. 

Quoique le fait annoncé par M. Rolando se soit 
souvent présenté à mon observation, je ne puis en 
admettre l'explication; car j'ai vu, et j'ai fait voir 
bien des fois, dans mes cours, des animaux privés de 
cervelet, et qui cependant exécutent des mouvements 
très-réguliers. 

J'ai vu, par exemple, des hérissons et des cochons-
d'inde privés, non-seulement du cerveau, mais en-
core du cervelet, se frotter le nez avec leurs pattes 
de devant quand je leur mettais un flacon de vinaigre 
sous le nez. 

Or, ici un seul faitpositif l'emporte en valeur sur 
tous les faits négatifs ; et qu'on ne croie point qu'il 
y ait eu du doute sur l'exactitude de l'expérience, et 
sur l'ablation entière du cervelet : l'opération avait 
été faite de manière qu'il ne pouvait y avoir aucune 
incertitude à cet égard. 

Ces expériences répondent aussi à une autre idée 
proposée par un physiologiste déjà cité, M. Flourens, 
qui a donné au cervelet la propriété d'être le régulco-
teur, ou le balancier (tes mouvements. 

Un fait qui a été observé par toutes les person-

nés qui ont expérimenté sur le cervelet, c'est que Force 

les lésions de cet organe portent les animaux à reçu- qÛfnomporte 
1er et même leur font exécuter ce mouvement évi- à reculer-
demment contre leur volonté. J'ai vu souvent des 
animaux blessés au cervelet faire un effort pour 
avancer, mais immédiatement être forcés de recu-
ler. J'ai conservé pendant huit jours un canard 
auquel j'avais emporté la plus grande partie du cer-
velet , et qui n'a pas fait d'autre mouvement pro-
gressif durant tout ce temps, encore était-ce seu-
lement quand je le plaçais sur l'eau. 

J'ai vu aussi des lésions de la moelle alongée 
produire le mouvement de recul; en sorte qu'il 
ne faut pas, je pense, le rapporter exclusivement 
aux blessures du cervelet. Des pigeons auxquels j'a-
vais enfoncé une épingle dans cette partie ont con-
stamment reculé en marchant pendant plus d'un 
mois, et même volé en arrière, mode de mouvement 
des plus singuliers r e t qui s'éloigne entièrement des 
allures habituelles de cet oiseau. 

La conséquence à déduire de ces expériences se 
montre d'elle-même : il existe, soit dans le cerve-
let, soit dans la moelle alongée, une force d'im-
pulsion qui tend à faire marcher enrayant les ani-
maux ^y - Su-t: • . 

Il est fort probable que cette force existe aussi 
chezl'homme. M. le docteur Laurent, de Versailles, 
m'a montré il y a quelques années, et a fait voir à 
l'Académie royale de Médecine , une jeune fille 



quelques légers mouvements qui déplacent le corps 
en totalité. Ces mouvements sont irréguliers, se 
montrent à des distances variables, durent jus-
qu'à la fin de la grossesse, et sont fréquemment 
exercés par les membres inférieurs, à en juger par 
les points où ils se font sentir. On ne peut croire 
qu'ils dépendent de la volonté, car l'intelligence 
n'existe point encore, et les fœtus acéphales, c'est-
à-dire dépourvus de cerveau, les présentent comme 
des fœtus bien conformés. 

Attitudes. L'enfant naissant ne peut prendre de lui-même 
e t enfant. d e position, il conserve celle qu'on lui donne; ce-

pendant le coucher sur le dos est l'état qu'il pré-
fère , et qui est en effet plus en rapport avec la 
faiblesse de son système musculaire. Ses membres 
inférieurs et supérieurs offrent des mouvements 
assez prononcés; sa physionomie est à peu près sans 
expression. 

Mouvements A u bout de deux ou trois mois, l'enfant change 
de l'enfant. ¿ e l u ¡ _ m ¿ m e d'attitude quand on veut bien le lais-

ser libre; il se couche sur le côté, sur le ventre, 
il tourne sa tète ; les mouvements de ses membres 
sont plus multipliés et plus énergiques ; il saisit 
plus fortement les corps qui lui sont présentés, il 
les porte à sa bouche ; quand il tette, il comprime 
avec force la mamelle de sa mère, etc. : mais il ne 
saurait se tenir sur ses deux pieds ni même assis. 
En voici les raisons principales. La tête est très-vo-
lumineuse et très-pesante , proportionnellement ; 

elle tombe en avant, n'étant pas maintenue par 
l'effort musculaire convenable; le poids des viscè-
res pectoraux, et surtout des viscères abdominaux, 
est énorme ; la, colonne vertébrale ne présente 
qu'une courbure dont la convexité est en arrière. 
Les muscles postérieurs du tronc sont de beaucoup 
trop faibles pour résister à la disposition qu'a la 
colonne vertébrale à se porter en avant; mais en 
outre les apophyses épineuses n'existent pas , en 
sorte que le bras de levier par lequel ils agissent se 
trouve très-court, circonstance défavorable à leur 
action. Le bassin, très-petit et très-incliné en avant, 
ne soutient presque pas le poids des viscères ab-
dominaux. Les membres inférieurs sont peu déve-
loppés , et leurs muscles sont trop faibles pour ba-
lancer un seul instant le mouvement du tronc en 
avant. Toute espèce de station est donc impossible. 

Cependant il arrive bientôt que l'enfant peut, en 
se servant de ses membres supérieurs et inférieurs, 
se déplacer et parcourir de petits espaces; et parce 
que ce mode de progression a de l'analogie avec 
celui de certains animaux, des sophistes ont soute-
nu que l'homme était naturellement quadrupède, 
et que la station sur deux pieds était une acquisi-
tion dépendante de la vie sociale. Pour que cette 
idée ait quelque fondement, il faudrait que les or-
ganes du mouvement de l'adulte fussent disposés 
comme ceux de l'enfant : or je viens de faire voir 
qu'il en est tout autrement. 

Pourquoi 
l'enfant ne 

peut se tenir 
debout. 
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testes innés T 

. ,ou . L e s premiers sont destinés à exprimer les besoins 
les plus simples, les sensations internes vives, com-
me la joie, la douleur, la crainte, etc. , ainsi que 
les passions animales; ils sont aux mouvements ce 
que le cri est à la voix. Ils se voient chez l'idiot, 
le sauvage, l'aveugle de naissance, aussi bien que 
chez l'homme civilisé jouissant de tous ses avan-
tages physiques et moraux. Gestes acquis T . 

ou sociaux. gestes de la seconde espece ne peuvent exis-
ter que dans l'état de société, ils supposent la vue 
et "l'intelligence; ils n'existent donc point chez 
l'aveugle de naissance, l 'idiot, l'individu qui aura 
toujours vécu isolé. Ils pourraient être nommés 
gestes acquis ou sociaux, par analogie avec la voix 
acquise. Il serait curieux de savoir s i , en don-
nant la vue à un aveugle de naissance, on lui pro-
curerait en même temps l'acquisition des gestes 
particuliers dont nous parlons. 

On peut dire que les gestes de l'aveugle-né sont 
absolument dans le même cas que la voix du sourd 
de naissance. Ces deux phénomènes se suppléent 
mutuellement : le sourd-muet fait un usage con-
tinuel des gestes, et les porte à un haut degré de 
perfection; c'est la voix au contraire qui seule sert 
de moyen d'expression à l'aveugle : de là son goût 
pour le chant, la parole, et l'accent qu'il sait leur 
donner. 

Rapports de T , .. , 

l'ouïe avec les ^ o u i e n est pas sans influence sur les mouve-
wouvemente. meuts; ce sens concourt quelquefois avec la vue 

pour les diriger et surtout pour les mesurer, les 
faire revenir à des intervalles égaux, et les produire 
un certain nombre de fois dans un temps donné, 
comme dans la danse ou les marches militaires. 
On a remarqué depuis long-temps que les mouve-
ments cadencés exécutés au son de la musique ou 
au bruit du tambour, étaient moins fatigants que 
d'autres : c'est parce que chaque muscle se con-
tracte et se relâche alternativement, et que le 
temps du repos est égal à celui de l'action. Il faut 
ajouter que la musique et même le bruit excitent 

à se mouvoir. _ ortg 

Les rapports de l'odorat et du goût avec les atti- à e^A o T A t 

tudes et les mouvements sont trop peu importants, « J ï j t l 
pour que nous en fassions mention. Quant au tou- » ^ ¡ U « 
cher, comme la contraction musculaire y est in-
hérente, que sans elle la sensation ne peut avoir 
lieu, ce sens est intimement lié avec tous les 

. phénomènes qui dépendent de la contraction des 
muscles. o r t s 

Les sensations internes n'influent pas moins sur d îons 

les diverses attitudes et les mouvements du corps, « J ^ 
nue les externes. Qui ne reconnaît à sa démarche et les 
4 v . , , 1 mouvements. 

ou à sa pose un homme qui éprouvé une douleur 
vive ou une sensation d'un autre genre? On peut 
même, jusqu'à un certain point , déterminer le 
siège particulier de l'affection douloureuse par 
l'espèce de position ou le genre de mouvement 
qu'exerce le malade. Chacun sait qu'une forte co-



lique porte à fléchir la poitrine sur le bassin et à 
porter les mains sur l'abdomen; qu'un violent 
point de côté excite à se coucher sur le côté dou-
loureux; que la présence d'un calcul dans la ves-
sie force le patient à prendre des attitudes parti-
culières. 

On vient de voir l'influence des sensations sur 
les attitudes et les mouvements. Ceux-ci réagis-
sent de même sur l'action des sens; les diver-
ses attitudes sont favorables ou défavorables au 
développement des sensations externes, les mou-
vements n'y prennent pas une moindre part. Il y 
a des mouvements partiels propres à chaque sens, 
et qui favorisent son action; en outre, presque 
tous les sens ont des muscles particuliers qui 
font partie essentielle de l'appareil sensitif, comme 
on le remarque pour l 'œil, l'oreille, la main, etc. 

Rapports des attitudes et des mouvements avec la ' 
volonté. 

Rapports Les attitudes et les mouvements que nous ve-
de la volonté A i ' - , , , 
avec les atti- n o n s d e decrire sont en general nommés volon-

motemems. t a i r e s ; P a r c e <P*> d i t"o n> i l s sont sous l'influence 
immédiate de la volonté. Cette assertion est vraie 
sous un point de vue ; elle ne l'est pas sous d'au-
tres : il est donc nécessaire de s'entendre à cet 
égard. 

A la suite d'une détermination de la volonté, un 

mouvement est produit; nul doute qu'elle n'ait été La volonté 
r

l est l'occasion 

l'occasion du développement de celui-ci : mais tous des mouve-
les phénomènes qui se passent pour la production neie"pVodùit 
même du mouvement ne sont plus sous la puissance Pa3 

1
 m

 1 directement. 
de la volonté. Je puis faire mouvoir mon bras ou 
ma main , mais il m'est impossible de faire con-
tracter isolément on en totalité les muscles de ces 
parties, si je n'ai pas l'idée d'un mouvement à pro-
duire. Il en est de même pour la contraction de 
tous les muscles, que l'on regarde comme entière-
ment soumis à la volonté. Comment s'y prendrait-
on pour faire contracter isolément l'obturateur 
externe ou tout autre muscle qui ne produit pas à 
lui seul un mouvement déterminé ? Cela serait 
impossible. 

On peut donc affirmer que la cause détermi-
nante du mouvement est la volonté; mais la pro-
duction même de la contraction musculaire néces-
saire pour qu'il se fasse n'est pas sous la dépendance 
de cette action cérébrale : elle est purement in-
stinctive. 

D'après ces considérations, on serait en droit de 
conclure que la volonté et l'action du cerveau, qui 
produisent directement la contraction des muscles, 
sont deux phénomènes distincts ; mais les expé-
riences directes des physiologistes modernes, et 
celles que nous avons rapportées à l'article de l'in-
fluence du cerveau et du cervelet sur les mouve-
ments, ont mis cette vérité dans tout son jour. Ces 



4 2 8 pRÉCIS ÉLÉMENTAIRE 

expériences ont démontré que, chez l'homme et les 
animaux mammifères, la volonté a plus particuliè-
rement son siège dans les hémisphères, cérébraux. 
La cause directe des mouvements paraît, au con-
traire , siéger dans la moelle épinière. Si l'on sé-
pare la moelle du reste du cerveau par une section 
faite derrière l'occipital, on empêche bien la vo-
lonté de déterminer et de diriger les mouvements ; 
mais ceux-ci n'en sont pas moins produits : il est 
vrai qu'aussitôt que la séparation est faite ils de-
viennent très-irréguliers pour l'étendue , la rapidi-
té , la durée, la direction, etc. J'ai eu dernière-
ment sous les yeux un malade qui offrait le sin-
gulier spectacle de la séparation complète de la 
volonté et des forces qui président directement 
aux mouvements ; je vais en rapporter un exposé 
rapide. 

M***, âgé de trente-six ans, d'un physique agréa-
ble , d'un esprit cultivé, d'un commerce doux et 

mouvements, facile, mais d'une grande susceptibilité nerveuse, 
a mené la vie des gens du monde jusqu'à son ma-
riage qui eut lieu il y a dix ans. A dater de cette 
époque, il fu t obligé de s'adonner aux affaires ; il 
éprouva de vives contrariétés, puis il fut atteint 
d'un violent chagrin causé par une maladie men-
tale qui survint à sa femme , au moment de son 
premier accouchement. 11 ne la quitta pas un in-
stant durant toute cette maladie ; il l'accompagna 
dans un voyage, et fut ainsi témoin , pendant, près 

Perte de 
l'influence de 

la volonté 
sur les 

DE PHYSIOLOGIE. 4 2 9 

d'une année, des divagations et des mouvements 
convulsifs d'un être pour lequel il avait rattache-
ment le plus tendre. La guérison complète de ma-
dame*** mit un terme aux tortures morales qu'é-
prouvait son mari; mais, au lieu de se livrer à la 
joie que devait naturellement lui causer un aussi 
heureux événement, il resta triste et taciturne, et 
peu à peu il offrit tous les signes d'une véritable mé-
lancolie , croyant sa fortune inévitablement perdue, 
se persuadant qu'il était l'objet de l'animadversion 
de l'autorité, des recherches de la police et des rail-
leries du public. Son esprit conservait sa justesse 
sur tout autre sujet. On le fit voyager, prendre les 

eaux on le soumit à divers traitements, sans aucun 
\ succès. 

Les choses étaient dans cet état , lorsqu'au mois 
de septembre dernier il fut pris d'une certaine 
raideur dans la jambe et la cuisse droite, raideur 
qui le faisait boiter en marchant. Peu de jours 
après, une raideur semblable s'empara de la cuisse 
et de la jambe opposées; puis il perdit toute in-
fluence de sa volonté sur ses mouvements. Ceux-
ci étaient loin cependant d'être paralysés; mais ils 
étaient livrés en quelque sorte à eux-mêmes pen-
dant des heures entières ; ce malheureux jeune 
homme était alors obligé d'exécuter les mouve-
ments les plus déréglés, de prendre les attitudes 
les plus bizarres, de faire les contorsions les plus 
extraordinaires. Il est impossible de peindre par le 



langage la multiplicité, Vétrangeté de ses mouve-
ments et de ses poses. S'il eut vécu dans des temps 
d'ignorance, il aurait sans doute passé pour possé-
dé , car ses contorsions étaient tellement éloignées 
des mouvements propres à l'homme, qu'elles auraient 
pu aisément être regardées comme diabolique. Il 
fut digne de remarque qu'au milieu de ces contor-
sions , dans lesquelles son corps grêle et souple était 
tantôt porté en avant, tantôt renversé sur le côte 
ou en arrière, à l'instar de certains bateleurs, il ne 
perdait point l'équilibre, et que dans la multiplicité 
d'attitudes et de mouvements singuliers qu'il a exé-
cutés pendant plusieurs mois il ne lui est jamais 
arrivé de tomber. 

Dans certains cas , &s mouvements rentraient 
dans la classe des mouvements ordinaires; ainsi, 
sans que sa volonté y participât le moins du monde, 
on le voyait se lever et marcher rapidement, jus-
qu'à ce qu'il rencontrât un corps solide qui s'oppo-
sât à son passage ; quelquefois il reculait avec la 
même promptitude, et ne s'arrêtait que par la même 
cause. 

On l'a vu souvent reprendre l'usage de certains 
mouvements , sans pouvoir en aucune manière 
diriger les autres. C'est ainsi que ses bras et ses 
mains obéissaient fréquemment à sa volonté, plus 
fréquemment encore les muscles de son visage et 
de la parole. Il lui était quelquefois possible de 
reculer dans l'instant où la marche en avant lui 

était interdite, et il se servait alors de ce mouve-
ment rétrogmde pour se diriger vers les objets qu'il 
voulait atteindre. 

Du reste, ces mouvements, qu'on pourrait ap-
peler automatiques, ne duraient jamais un joui-
entier : il avait d'assez longs intervalles paisibles en-
tre ses accès : ses nuits étaient toujours tranquilles. 

Bien que ses contractions fussent extrêmement 
violentes, jusqu'au point de suer abondamment, 
quand elles avaient cessé, il n'éprouvait pas de 
sentiment de fatigue, en rapport avec l'intensité 
des efforts qu'il avait faits; comme si l'action in-
tellectuelle que nous faisons pour exciter nos 
mouvements était ce qui se fatigue davantage en 
nous. 

Si l'action du cerveau qui produit la contraction 
musculaire est un phénomène distinct de la vo-
lonté, on peut aisément concevoir pourquoi, dans 
certains cas, les mouvements ne sont pas produits, 
quoique la volonté les commande, et pourquoi, 
dans quelques circonstances opposées, des mouve-
ments très- étendus et très-énergiques se déve-
loppent sans aucune participation de la volonté, 
comme on le voit fréquemment dans plusieurs mala-
dies. Par la même raison, on conçoit pourquoi il-
nous est très-difficile, quelquefois même impossi-
ble, de prendre une attitude nouvelle pour nous, 
ou d'exécuter un mouvement pour la première 
fois; pourquoi tous les arts, tels que la danse, l'es-

Influence 
du cerveau 

et de la 
moelle épi-
nière sur la 
production 
des mouve-

ments. 



Mouvements Vers la fin de la première année, quelquefois au 
de 1 enfa^. c o m m e n c e m e ï l t de la deuxième, plus tôt ou plus 

tard, par l'effet du développement des os, des mus-
cles, etc., par la diminution du volume et du poids 
proportionnel de la tète, des viscères abdomi-
naux, etc. , l'enfant parvient à se tenir debout, 
mais il ne peut encore marcher; bientôt il y par-
vient, en s'attachant aux corps qui l'avoisinen t ; 
enfin il marche seul, mais c'est en chancelant, et 
îa moindre cause détermine sa chute. Le pas est 
d'abord le seul genre de locomotion qu'il puisse 
exercer ; il faut ordinairement assez long-temps 
avant que l'enfant parvienne à courir, et surtout à 
faire des sauts un peu considérables; mais une fois 
qu'il est bien affermi dans les divers mouvements 
progressifs, il est d'une agitation continuelle ; 
il acquiert de l'agilité, de l'adresse ' : c'est alors 
qu'il contracte le goût des différens jeux qui , pres-
que tous, surtout chez les garçons, servent à exercer 
les organes delà locomotion et ceux de l'intelligence. 

Jeux des Sous P°»n t c'e vue physiologique, les jeux 
enfants. ( ] e s e n f a n t S sont dignes de remarque. Qu'on les 

étudie avec attention, et l'on verra qu'ils sont le 
simulacre des actions de l'homme adulte ; on peut 
établir le même rapprochement pour les jeux des 
jeunes animaux, qui sont aussi en quelque sorte la 
répétition des actions qu'ils seront appelés à exer-
cer par la suite. 

Dans les jeux des enfants, il ne faut pas confon-

dre ceux qui sont purement instinctifs avec ceux 
qui dépendent de l'imitation. 

Depuis la jeunesse jusqu'à l'âge adulte, et même 
au-delà, tous les phénomènes qui se rapportent aux 
attitudes et aux mouvements sont dans toute leur 
perfection ; ils gagnent seulement de l'énergie avec 
l'âge, mais, à la vieillesse, ils subissent une alté-
ration notable, qui dépend de l'affaiblissement de 
la contraction musculaire : comme elle ne se fait 
plus qu'avec une certaine peine, qu'elle est trem-
b l o t t a n t e , les attitudes et les mouvement doivent 
s'en ressentir. Le vieillard, soit qu'il marche ou 
qu'il se tienne debout, est ordinairement courbé 
en avant ; le bassin fléchit sur les cuisses, celles-ci 
sur les jambes, et enfin les jambes sont inclinées en 
avant sur les pieds. Cet état de demi-flexion général 
tient à l'affaiblissement de la force des muscles, qui 
n'ont plus assez d'énergie pour maintenir la recti-
tude du corps. 

Le vieillard a aussi un grand avantage à se ser-
vir d'un bâton, au moyen duquel il agrandit sa 
base de sustentation et transmet directement sur le 
sol le poids des parties supérieures du corps. 

Dans la décrépitude, les mouvements sont d'une 
difficulté extrême, quelquefois même entièrement 
impossibles. 

Attitudes et 
mouvements 
dans la jeu-

nesse et dans 
l'âge adulte. 

Attitudes et 
mouvements 
du vieillard. 



Rapports des 
sensations 

avec les atti-
tudes et les 

mouvements. 

Rapports de 
la vue avec 
les attitudes 

m les mouve-
ments. 

Rapports des sensations avec les attitudes et les 
mouvements. 

Les sensations influent sur les attitudes et les 
mouvements, réciproquement ceux-ci ont une in-
fluence manifeste sur les sensations. 

La vue contribue beaucoup à la fixité de la plu-
part de nos attitudes ; par elle, nous jugeons de la 
position de notre corps en la comparant à celle 
des corps environnants. Aussi, quand nous som-
mes privés de ce moyen de juger de notre équili-
bre, comme lorsque nous sommes au sommet 
d'un édifice, ou sur un lieu élevé quelconque, où 
nous ne sommes entourés que par l 'air , notre 
station sur deux pieds est mal assurée, et même 
il peut, arriver que nous ne puissions pas la main-
tenir. 

L'utilité de la vue est encore des plus grandes, 
si la base de sustentation est très-étroite. Un dan-
seur de corde ne pourrait point soutenir la station 
debout, si sa vue ne l'avertissait continuellement 
de la position qu'il faut conserver pour que la 
perpendiculaire abaissée de son centre de gravité 
passe par sa base de sustentation. Quelle que soit 
en général l'attitude que nous prenions, elle est peu 
stable si nous ne pouvons faire usage de la vue. Pour 
s'en assurer il ne faut qu'examiner un moment la 
station et les attitudes d'un aveugle. 

Si la vue est d'un aussi grand secours pour les 

attitudes, à plus forte raison doit-elle être utile 
pour les diverses espèces de mouvements partiels 
et locomoteurs. En effet, la vue éclaire, favorise 
nos mouvements; c'est elle qui leur donne la pré-
cision, la rapidité nécessaires : dans presque tous 
les cas, elle les dirige. Bandez les yeux à un 
homme agile et adroit, il perd aussitôt presque 
tous ses avantages : sa démarche est craintive, sur-
tout si le lieu où il se trouve ne lui est pas parfai-
tement connu; tous ses mouvements porteront le 
même caractère. Les mêmes phénomènes existent 
c h e z l e s aveugles, qu'il est très-facile de reconnaî-
tre aux moindres mouvements qu'ils exécutent, à 
moins qu'ils ne leur soient très-familiers. L'absence 
de la vue dispose donc à l'immobilité ; l'usage de 
ce sens excite au contraire à se mouvoir : tout le 
monde connaît la tendance instinctive qui nous 
porte à toucher les objets que nous voyons pour 

la première fois. Distinction 

La considération des rapports de la vue avec les i n ^ n t e 
mouvements donne lieu de remarquer que ceux r e , a ^ u X 

qui sont destinés à exprimer nos actes intellectuels 
et instinclifs, et qu'on peut comprendre sous le 
nom générique de geste, peuvent être distingués 
en ceux qui sont intimement liés à l'organisation, 
et par conséquent existent toujours chez l'homme, 
dans quelque condition qu'il se trouve, et en ceux 
qui naissent avec l'état social et se perfectionnent 
concurremment, 



langage la multiplicité, Vétrangeté de ses mouve-
ments et de ses poses. S'il eût vécu dans des temps 
d'ignorance, il aurait sans doute passé pour possé-
dé , car ses contorsions étaient tellement éloignées 
des mouvements propres à l'homme, qu'elles auraient 
pu aisément être regardées comme diabolique. Il 
fut digne de remarque qu'au milieu de ces contor-
sions , dans lesquelles son corps grêle et souple était 
tantôt porté en avant, tantôt renversé sur le côte 
ou en arrière, à l'instar de certains bateleurs, il ne 
perdait point l'équilibre, et que dans la multiplicité 
d'attitudes et de mouvements singuliers qu'il a exé-
cutés pendant plusieurs mois il ne lui est jamais 
arrivé de tomber. 

Dans certains cas , &s mouvements rentraient 
dans la classe des mouvements ordinaires; ainsi, 
sans que sa volonté y participât le moins du monde, 
on le voyait se lever et marcher rapidement, jus-
qu'à ce qu'il rencontrât un corps solide qui s'oppo-
sât à son passage ; quelquefois il reculait avec la 
même promptitude, et ne s'arrêtait que par la même 
cause. 

On l'a vu souvent reprendre l'usage de certains 
mouvements , sans pouvoir en aucune manière 
diriger les autres. C'est ainsi que ses bras et ses 
mains obéissaient fréquemment à sa volonté, plus 
fréquemment encore les muscles de son visage et 
de la parole. Il lui était quelquefois possible de 
reculer dans l'instant où la marche en avant lui 

était interdite, et il se servait alors de ce mouve-
ment rétrograde pour se diriger vers les objets qu'il 
voulait atteindre. 

Du reste, ces mouvements, qu'on pourrait ap-
peler automatiques, ne duraient jamais un joui-
entier : il avait d'assez longs intervalles paisibles en-
tre ses accès : ses nuits étaient toujours tranquilles. 

Bien que ses contractions fussent extrêmement 
violentes, jusqu'au point de suer abondamment, 
quand elles avaient cessé, il n'éprouvait pas de 
sentiment de fatigue, en rapport avec l'intensité 
des efforts qu'il avait faits; comme si l'action in-
tellectuelle que nous faisons pour exciter nos 
mouvements était ce qui se fatigue davantage en 
nous. 

Si l'action du cerveau qui produit la contraction 
musculaire est un phénomène distinct de la vo-
lonté, on peut aisément concevoir pourquoi, dans 
certains cas, les mouvements ne sont pas produits, 
quoique la volonté les commande, et pourquoi, 
dans quelques circonstances opposées, des mouve-
ments très- étendus et très-énergiques se déve-
loppent sans aucune participation de la volonté, 
comme on le voit fréquemment dans plusieurs mala-
dies. Par la même raison, on conçoit pourquoi il-
nous est très-difficile, quelquefois même impossi-
ble, de prendre une attitude nouvelle pour nous, 
ou d'exécuter un mouvement pour la première 
fois; pourquoi tous les arts, tels que la danse, l'es-
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le contraire pour une personne dont l'élocution est 
facile. Dans les grandes passions, les deux moyens 
d'expression se réunissent : il est rare qu'en expri-
mant un sentiment vif on ne joigne pas le geste à 
la parole. 

On a du remarquer que les modifications qu'é-
prouvent les mouvements et la voix par l'âge ont la 
plus grande analogie ; on aurait un résultat sem-
blable si l'on étudiait les changements qu'ils 
subissent par le sexe , le tempérament, l'habi-
tude , etc. 

Nous terminons par Ces considérations la des-
cription des fonctions de relations. Ces fonctions 
ont pour caractère commun d'être périodiquement 
suspendues, ou, en d'autres termes, d'être plon-
gées par intervalles dans l'état de sommeil. Il 
pourrait donc paraître convenable que l'histoire du 
sommeil suivît immédiatement celle des fonctions 
de relations, mais comme les fonctions nutritives 
et génératrices sont aussi très - influencées par le 
sommeil, nous préférons renvoyer l'élude de celui-ci 
à l'époque où nous aurons terminé la description de 
ces fonctions : c'est ce qui sera fait dans le volume 
suivant. 

FIN DU TOME PREMIER. 
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crime, etc., qui sont fondés sur la rapidité et la 
précision de nos mouvements, ne s'acquièrent que 
par un long exercice; pourquoi enfin il arrive fré-
quemment que nous exécutons un mouvement 
d'une manière plus parfaite en en détournant no-
tre attention, que si nous voulons la concentrer 
sur ce point (i). 

Rapports des altitudes et des mouvements avec 
l'instinct et les passions. 

On vient de voir qu'une grande partie de ce que 
l'on appelle mouvements et attitudes volontaires est 

awcÎWnct du domaine de l'instinct; il existe un très-grand 
et.les nombre d'attitudes et de mouvements partiels ou passions. 1 

généraux qui en dépendent. 
Tous les sentiments instinctifs essentiellement 

attachés à l'organisation, tels que la tristesse, la 
crainte, la joie, la faim, la soif, portées à un cer-
tain degré, ont des attitudes et des modes de mou-
vements qui leur sont propres et qui font recon-
naître leur existence : il en est de même pour 
les passions naturelles et pour tous les phéno-
mènes instinctifs qui se développent dans l'état 
•social. 

( i ) Cette théorie est conf irmée p a r l e s expériences d'un m é -

decin anglais, M. W i l s o n Phil ip. — Voyez les Transactions 

•philosophiques, année I 8 I 5 . 

Rapports 
des attitudes 

et des 
mouvpmpnt« 

Plusieurs passions excitent à se mouvoir, aug-
mentent beaucoup l'intensité de la force musculaire, 
comme on en a des exemples dans la joie excessive, 
la colère, dans certains cas la peur, etc. D'autres 
passions stupéfient et rendent toute espèce de mou-
vement impossible, telles que le chagrin violent, 
certain genre de terreur; souvent la joie extrême 
produit le même effet : aussi voyons-nous l'art de la 
pantomime s ' e x e r c e r avec succès dans la peinture des 
passions violentes. 

Rapports des mouvements avec la voix. 

Les relations des mouvements avec la voix sont 
intimes, et cela devait être, puisque ces deux genres 
de phénomènes sont l'effet immédiat de la contrac-
t i o n musculaire, avec cette différence que pour la 
voix on entend l'effet, et qu'on le voit dans les 

mouvements. 
Il y a des mouvements essentiellement attachés 

ii l'organisation ; le cri est dans le même cas. Il y 
a une voix qui s'acquiert par la vie sociale ; un 
grand nombre de mouvements s'acquièrent de la 
même manière. La voix et les mouvements se ré-
u n i s s e n t pour la production de la parole. Ces deux 
phénomènes sont nos principaux et presque nos 
seuls moyens d'expression ; ils s'aident et quelque-
fois se suppléent mutuellement : un homme qui 
s'exprime avec difficulté gesticule beaucoup ; c'est 
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le contraire pour une personne dont l'élocution est 
facile. Dans les grandes passions, les deux moyens 
d'expression se réunissent : il est rare qu'en expri-
mant un sentiment vif on ne joigne pas le geste à 
la parole. 

On a du remarquer que les modifications qu'é-
prouvent les mouvements et la voix par l'âge ont la 
plus grande analogie ; on aurait un résultat sem-
blable si l'on étudiait les changements qu'ils 
subissent par le sexe , le tempérament, l'habi-
tude , etc. 

Nous terminons par Ces considérations la des-
cription des fonctions de relations. Ces fonctions 
ont pour caractère commun d'être périodiquement 
suspendues, ou, en d'autres termes, d'être plon-
gées par intervalles dans l'état de sommeil. Il 
pourrait donc paraître convenable que l'histoire du 
sommeil suivît immédiatement celle des fonctions 
de relations, mais comme les fonctions nutritives 
et génératrices sont aussi très - influencées par le 
sommeil, nous préférons renvoyer l'élude de celui-ci 
à l'époque où nous aurons terminé la description de 
ces fonctions : c'est ce qui sera fait dans le volume 
suivant. 
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R A D I A I R E S VERTÉBRÉS 

i° Échinodermes, à peau 
fibreuse, souvent endurcie 
avec une cavité intérieure où 
flottent des viscères. Quel-
quefois des épines articulées 
à leur base et mobile. 

Système céré- r . 
b ro - spinal ren-
fermé dans un J s 
étui osseux, dont j . 
l 'extrémité anté-
r ieure présente e 
les organes des ¡ s 
sens, et l 'orifice >. 
du tube intesti- ¡ s 
nal. 

2° Intestinaux, dont quel-
ques uns ont des sexes sé-
parés, quoique manquant de 
tout organe respiratoire ou 
circulatoire et de nerfs. Sexes séparés 

sur des individus 
différents. 3o Acalephes, à masse char-

nue, dans le parenchyme de 
laquelle les intestins sont 
creusés, et contractile en tous 
sens. Sans nerfs. 

Téte distincte " 
du corps, jamais 
plus de quatre 
membres ou ap-
pendices latéra-
les. 

4° Polypes; corps entière-
ment gélatineux; n'ayant sou-
vent qu'une seule cavité à 
orifice unique, se reprodui-
sant pa r des œufs, et suscep-
tibles aussi de se multiplier 
pa r division. 

5° Infusoires, à corps gélati-
neux et transparent comme 
'es meduses ; quelquefois 
a une extrême simplicité et 
sans aucun orifice apparent , 
mais souvent aussi très-com-
pliqués et offrant un canal 
intestinal, des ovaires, et 
même un système nerveux 
distinct (r). 

(i) C est cc que nuus ont s pour plusieurs d'entre eux, les cbïer. 
Talions de >1. le b.ron Erhrenber-



i e r t a b l e a u . 
A N I M A U X . 

VERTÉBRÉS. 

Système céré-
b r o - s p i n a l r en -
fermé dans un 
étui osseux, dont 
l 'extrémité anté-
r i eu re présente 
les organes des 
sens , et l 'or if ice 
d u tube intesti-
nal . 

Sexes séparés 
sur des individus 
différents. 

Té te distincte 
d u corps, jamais 
p lus de qua t re 
membres ou ap-
pendices latéra-
les. 

M O L L U S Q U E S . 

Po in t de système cérébro-sp ina l , 
po in t d 'axeosseux p a r t a g e a n t symé-
t r iquement l ' an imal ; masses ne r -
veuses non symétr iques , dispersées 
dans divers points du c o r p s , d 'où 
pa r t en t les nerfs deseens, des muscles 
et des viscères. 

P e a u nue et m o q u e u s e , ou in-
crustée de sels fo rmant l e s valves 
s imples , doubles ou mul t ip les des 
concliifères. 

Sexes séparés sur des ind iv idus 
di f férents , d 'antres h e r m a p h r o d i t e s 
avec nécessité de f éconda t ion réci-
p r o q u e , d 'au t res sans sexes appa -
rents , se reproduisant d 'eux-mêmes. 

Les uns respirent l ' a i r , d ' au t res 
respirent l 'eau. 

Sangb lanc , organes digest i fs con-
stamment pourvus de foie . 

T é t e non distincte ; point d ' appen -
dices divergentes ou de m e m b r e s 
p o u r se mouvoir . 

ARTICULÉS. 

Résultant d 'anneaux ar-
ticulés symétr iquement 
áur un seul axe. Corps 
vermiforme. Chaque an-
neau pouvant por te r une 
pa i r e de pieds dont le 
nombre va quelquefois 
au-delà d e o o o (lesanne-
l i d e s ) , et n'est jamais 
moindre de six (les in-
sectes ). Deux cordons 
longi tudinaux ; formant 
unanneau au. commencé-
ment de l ' in tes t in , of-
frent d 'espace en espace 
de doubles nœuds ou ren-
flements d 'où naissent des 
nerfs distr ibués à tousles 
organes. Mâchoires tou-
jours latérales. 

Respiration aquatiqne, 
ou aérienne, celle-ci par 
des trachées. 

Tê te distincte dans 
tous les insectes. 

R A D I A I R E S 

O U Z O O P H Y T E S . 

I o Échinodermes, à peau 
fibreuse, souvent e n d u r c i e , 
avec une cavité in tér ieure où 
flottent des viscères. Quel -
quefois des épines articulées 
à leur base et mobile. 

a° Intestinaux, don t quel-
ques uns ont des sexes sé-
parés , quoique manquant de 
tout o rgane respiratoire ou 
circulatoire et de nerfs. 

3o Àcalephes, à masse char-
nue, dans le parenchyme de 
laquelle les intestins sont 
creusés, et contracti le en tous 
sens. Sans nerfs. 

4° Polypes; corps entière-
ment gélatineux; n 'ayant sou-
vent qu 'une seule cavité à 
orifice un ique , se r ep rodu i -
sant pa r des œufs, et suscep-
tibles aussi de se mul t ipl ier 
p a r division. 

5° Infusoires, à corps gélati-
neux et t ransparent comme 
les méduses ; quelquefois 
d 'une ext rême simplicité et 
sans aucun orifice apparen t , 
mais souvent aussi très-com-
pliqués et offrant un canal 
in tes t ina l , des ovai res , et 
même un système nerveux 
dist inct ( l ) . 

• 
( i ) C 'est ce que nuus ont appris 

pour plusieurs d 'en t re e u x , les otner-
Tations de M. le b t r o n P.rhrenberj . 



I l - TABLEAU. 
V E R T É B R É S . 

M A M M I F E R E S . 

Les hémisphères cé-
rébraux et les lobes 
du cervelet réunis pa r 
u n e commissure; lo-
bes optiques tou jours 
solides. 

U n e ou plusieurs 
paires de mamelles. 

Sept 'vertèbres cer-
vicales, excepté une 
espèce de b r a d y p e . 

Dents seulement 
aux maxil lairessupé-
r i eu res , inter-maxil-
laires et maxi l la i re 
infér ieur . 

U n diaphragme 
muscula i re et mobi -
le séparant la po i -
t r ine d u ventre . 

Sang à globules 
circulaires. t 

Embryon dévelop-
p é et devenant fœtus 
dans une m a t r i c e , 
ou bien passant à 
l 'état par fa i t sans 
f o r m e intermédiai re , 
sur la té t ine de la 
mamelle . 

O I S E A U X . 

Un ventricule à la par -
tie lombaire de la moelle. 
Lobes optiques c reux. 

Lobes olfactifs rud imen-
taires. Lobes cérébraux 
creux. 

Moellé épinière é tendue 
dans un canal aussi long 
que la colonne verté-
brale . 

U n seul ovaire chez les 
adultes; les œufs fécondés 
doivent subir une incuba-
t ion extér ieure . 

Poumons communi-
quan t avec le squelette. 

Sang à globules ellipti-
ques. 

Couverts de plumes; 
les deux membres anté-
r ieurs ne servent jamais à 
la marche . 

Poiut de dents. Mâ-
choires enveloppées de 
cornes ou becs. 

Po in t de glandes paro-
tides , l inguales , maxillai-
res , etc. 

Jamais plus de qua t re 
doigts aux p ieds , jamais 
moins de deux. 

R E P T I L E S . 

Lobes cérébraux creusés 
d'un ventricule. 

Cervelet rud imenta i re . Lo-
bes optiques ord ina i rement 
creux. 

Suivant les o r d r e s , dents 
au vomer, aux ptérigoidiens, 
et aux palatins, o u t r e celles 
qui sont situées comme chez 
les mammifères . 

Jamais de poils n i de plu-
mes; peau n u e ou écailleuse. 

Poumon double ou uni -
que, mais tou jours vésicu-
leux. 

Œufs o rd ina i rement pon-
dus, mais éclosant sans in-
cubation , d 'autres éclosant 
dans l 'oviducte. 

En général des i/e«^aigiiés 
et alongées incapables de 
broyer la proie ; p o i n t de 
glandes p a r o t i d e s , maxil-
laires. 

Sang à globules ellipti-
ques. 

U n o rd re de cet te classe 
subit une métamorphose 
avant l 'état p a r f a i t , la res-
piration est a lors aquat ique . 

POISSONS. 

Encéphale offrant , souvent des 
l'jies surnuméraires de r r i è re le cer-
ulèt. Moelle épinière sans aucuu 
renflement sur sa longueur , bo r -
née quelquefois au 3o« de la lon-
gueur du canal vertébral . 

Lobes cérébraux solides, et ré-
duits â la couche opt ique ; ou 
néine nuls ; d 'ail leurs moins dé -
veloppés que les lobes optiques, 
(¿[actifs, et souvent môme que le 
arvtlet; quelquefois aussi les lobes 
¡a-numéraires sont les plus gros de 
'¡encéphale. 

Organe de l 'ouïe ayant des ca-
JHUX demi-circulaires membra-
seux non adhérents au c r â n e , et 
Jaigaant dans un l iquide. 

L'intcr-maxillaire constain ment 
plus développé que le maxi l la i re , 
<î mobiles l 'un sur l 'autre . 

Respiration p a r branchies libres 
«i adhérentes sur le p o u r t o u r exté-
rieur de leur c i rconférence. 

Ceux dont les branchies sont li-
bres les ont recouvertes d e grands 
battants ou valves osseuses for -
mées au plus de cinq pièces. 

Sang à globules elliptiques. 

Les seuls cyprins, les scares et 
quelques autres ont une mastica-
tion. 

• . • • 
Deux ova i res ; œufs éclosant 

sacs incubat ion après la p o n t e , 
ou bien éclosant dans l 'oviducte. 

A'ota. O n divise aussi les vertébrés en vivipares, comprenant les mammifères ,e t en o v i p a r e s , comprenan t les 
t rois autres classes. Le caractère général des ovipares est de n 'avoir jamais de commissures au cerveau ni au cer-
velet; point de d iaphragme ; leurs vertèbres cervicales sont en nombre variable. 
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D u r é e o u por tée d'un son voca l . 

U s a g e du chant . 

V o i x inspiratoire. 

Parole et chant inspiratoirés. 

Art des ventriloques. 
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i n f l u e n c e du tuyau vocal s u r le t imbre de la v o i x . 
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Mouvement uniforme. 

— accéléré. 

— retardé. 
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Structure des os. 
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Articulations mobiles' 

Synovie . 
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Ligaments. 

Attitudes de l'homme. 

' Station debout. 
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Bu coucher. 

Bes mouvements. 

Bes mouvements partiels. 
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Mouvements des paupières. 
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w t a b l e a u . 

¿ro i s sortes de dents H a „- i i 
kres antérieurs s eu lement S * * ' Q i a ' " S ^ 
cerveau et du cervelet t r ¿ J W o m n l v o r e J ¡obes du 
plissés ; p e a u n i " î n é r a ^ ^ " « P ^ é m e n t 

H o m m e s . V o y e z le Tableau I V e . 

Q U A D R U M A N E S . 
Trois sortes de dpnts p« , ; , 

quatre membres c l a r i X i ' i"*1"5 a u x 

dans l 'homme C , a * I C I l I e s ' m a c h o ' « ' e articulée c o m m e / 

s l x g e s ou p l t h è q u e s . 

i ° Singes de l'ancien continent, les trois sortes de 
dents en m ê m e nombre qu'à l ' h o m m e , cerveau plissé. 

2 ° Singes du nouveau continent, incis ives et canines 
c o m m e a u x s inges , mais s ix mWaires par tout , excepté 
les Ouis t i t i s , qui en ont c i n q , cerveau peu ou point 
pl issé . v 

L k h u r i e s s . 

Plus ou moins de quatre dents incisives ant* 
d ingees que dans les s?nges; c inq o * S ^ S I A o « — - sans queue , 
des mains postér ieures toujours plus court , et 2 = \ T n

4 - G a l a ^ ' ™ e r a e s d e n t s ' ongles qu'aux 
d un ongle en a lêne plus long que les autres et r£Z7- ?? ' ^ T D L S P R O P O R T I O N N É « des v e u x , ° d e s orei l les 
cerveau lisse. c e a r e s s e , J et des tarses ; l ongue queue . 

i ° Makis, s i x inc is ives inférieures proclives q u e u e 
plus l ongue que le corps . ' 

i l I n d r i s , quatre incis ives proc l ives , queue courte . 
3 Lons, ongles et dents des makis , sans queue . 
4 bálagos, mêmes dents , mêmes ongles qu'aux 

j i" Orangs et Gibbons. A n t r o p o m o r p h e s , sans queue 
< sans abajoues . 1 

í c a l ^ r s t : ^ ^ ' - a v e c q — . 

/ . Hurleurs, à mâchoire iufér ieure très-é larnie ver-
t i c a l e m e n t , pour renfermer l 'hyo ïde di laté en forme d-: 
t a m b o u r ; queue prenante. 

20 Atèles et Eriodes, à pouces rud imenta i re s , et queue 
p r e n a n t e . ' ^ 

S« Sajous, h dents incis ives vert icales c o m m e d i t * 
1 h o m m e , queue faiblement prenante 

p r e n a n t e ^ ' ^ P ™ 1 ™ ' ^ 

5o Ouistitis, incisives droi tes , ongles compr imés . 

C h i b o p t e r e s . Cerveau l i s se , verge pendante et m a 
n 1 es pectora les ; repli de la peau é t endu e n t r e ¡ 1 ™ ' -

t e p i e d s e t l e s d o i g t s ; c lavicule plus forte que dtns les 

2 I n s e c t i v o r e s . Cerveau l i sse; p lus o u moins forte 
ment c lay .cu lés se lon les h a b i t u d e de fouir ou d e n a ' e r 
c inquième paire de nerfs é n o r m e ; œi l plus ou m J P v i r 
dimentaire . 1 u 

3 ° C A R N A S S I E R S . 

Trois sortes de dents articulation m a x i U a i ! 3° C a r n i v o r e s . Grandes canines separees par six 
mere transversale , pas de clavicules. e n c l M r " ( petites i n c i s i v e s , mola ires tranchantes / p o u r v u e s chez 

\ quelques uns d e tubercu les m o u s s e s , dont la propor-
tion croissante détermine un rég ime plus mêlé de v é -
gétaux; d'autant plus carnassiers que le maxillaire in-
térieur est p lus c o u r t , les ongles plus acérés « plus 
tranchants , plus a i g u s , les dents moins nombreuses, 
qu enhn ils marchent davantage sur la pointe des doigts 

m a m m i f è r e s 

f o e t i p a r e s , 

a o c o v g h J R Ï 

1 ) F I ' O E T U S . 

et ,M e n , b r e l F03 té r i en r s Raccourcis 
geoires et 'palmées I ™r P ! a n . S e s déve loppées „ n a _ 

paimees-, a corps pisc i forme. 

4 ° R O N G E U R S 

A chaque mâchoire deux grandes incisives croissant 
toute la v i e , et qu'un intervalle vide sépare des mola i -
r e s , dont le nombre varie de trois à cinq; le condyle 
maxi l la ire et la fosse g lénoïde dirigés longitudinalement 
et parallèlement à l'axe d e l à tète; les doigts libres et 
f lex ibles pour saisir; le cerveau lisse, cinquième paire 
et cervelet médian constamment très-développés. 

5 ° É D E N T É S . 

Sans incisives aux d e u x mâchoires; quelquefois sans 
d e n t s ; des c lavicules au moins rudirr,entair.:s, et de 
gros ongles enve loppant le bout des doigts; cerveau 
l isse , cerve le t et c inqu ième paire p e u ve loppés , lobes 
ol fact i fs prédominants . 

6° G R A V I G R A D E S . & 

Cinq doigts à tous les p i eds , pas de c ^ f o c s , incis ives 

Rongeurs a c l a v i c u l e s . 

2° R o n g e u r s sans c l a v i c u l e s . 

i" Des canines aiguës. Museau court m a m d « « 

- a e N o m b r e des côtes des v e r t è b r e s ' S f e 

- X ' à W e d U c o n - maxillaire v a r i a n t 

Paresseux, o u Bradypes. 

t iques ' 1 1 5 C a m n e S ' * * * * * des machelièm c l i n -

^Tatous couverts d'écussons, Oryctéropes cou-ertsde 

7 O • 
5° Tarsiers , c o m m e les Ga lagos , mais deux incisives 

seu lement en bas. 

i ° Chauve-souris. Les doigts des mains la plupart sans 
ongles et a longes en baguet tes aussi longues ou plus 
longues que le bjas tout e n t i e r , les doigts des p ieds tous 
onguiculés et restant propor t ionnés au c o r p s , membres 
postérieurs retro Versés. 

2° Galéopithèques. Do ig t s des mains pas plus grands 
que c e u x des p i e d s , et s emblab lement onguiculés. 

i ° D e u x longues i n c i s i v e s , mitoyennes ou uniques 
en haut^ et canines p l u s pet i tes que les incisives. Héris-

S c a l ° ^ - Unjsoehlores. 
a l a n d e s can nes ecartees , entre lesquelles sont de 

pet i tes incis ives . Tenrec, Taupe. 
i° Plantigrades. Ours Ratons, Coatis, Kinkajous, 

Blaireaux, Melogales, Gloutons. 

2o Digitigrades. 

Phoques. Quatre¡à six incis ives s u p é r i e u r e s , quatre 
infér ieures v i n g t , v ingt -deux ou vingt-quatre mâche -
Itérés tranchantes ou con iques , sans tubercules 

20 Morses. A corps de P h o q u e s , à énorme; canines 
supér ieures saillant vert icalement de la mâchoire et 
entre lesquel les se meut une mâchoire inférieure c o m -
p r i m é e , dépourvue de canines et d' incis ives; quatre i n -
c i s ives entre les canines supérieures . 

i ° A mola ires formées de rubans ou lames d'émail 
enroules o u pl ies sur e u x - m ê m e s . 

Hélamys!' Cam*a9*6U ' E e * W ' Loi"> %dromys, 

i " Omnivores Molaires à tubercules m o u s s e s , à struc-
ture semblable à cel le des carnassiers. 

Rats Hamsters Gerboises., Rats-Taupes, Rats-
Taupes du Cap, Marmotte, Ecureuils, Aye-Âye 

' A y a n t les dents formées de lames enroulées ou pHs-
sees ou de p lus ieurs lobes d'émail aplatis 

PacasCS~épiCS ' UéVreS' C"biaiS' Cùba' jei' Roulis, 

Io Frugivores . Roussettes, Céphalotes, Hypoderme s 
2 3 Insect ivores Vesper tilion . Oreillards Molosse s 

Phyllostomes, Mégadermes, Bhinolophes, Nvctères 
Taphiens• • ' 

10 Martes. Une seule tuberculeuse et d e u x ou troi« 
fausses molaires eu h a u t ; trois ou quatre fausses mo 
laires en bas. Martes, Moufettes, Loutres. 

a» D e u x dents tuberculeuses en arrière des mâche 
heres t ranchantes , au nombre de quatre en haut et cinq 
en b a s , quatre doigts derrière. Chiens à langue l i s se ' 
Omettes à langue hérissée. 

3° P a s de tuberculeuse derrière la carnassière infé 
rieure. Hyènes et Chats. 

4° A dents coniques. Profiles. 

cmve'is 
c i n q ao ig i s a iuu 3 p . ^ , l ' — ^ m e s , incis ives i l 0 É l é p h a n t s A dent« • l , 

supér ieures c o n i q u e s , r e c o u r b e e s e»j , u t c t croissant ^ " g t - c i n q lames d'os et ,^ e i è r e s formées deW à 
toute la v i e , pas d incis ives ni de c * ^ i n f é r i e u r e s , < ment. « e m a i l , séparées par dV 
narines alongées en t r o m p e , cervea» ^ tarses et " " 
carpes complets . 

7 ° O N G U L O G R A D E l ¿ u 

Doig t s dont au moins deux p h a b ^ ^ emboîtées } 
par l 'ongle , et ne p e u v e n t se H e c t o r ^ , s a i s i 

toujours immobile sur le c u b i t u s , .. . , , i r
 e , m e m e structure q u W • 

olfactifs t r è s - d e v e l o p p é s , ainsi que k j j j j ¡ J ^ \ avant-bras et j a m b e s c o m p ï s ^ 
qu ième paire. . f 

8 ° SOLIPEDE& \ 

A dents formées d e p lus ieurs l a n * ^ ^ ^ s è ? a r é e s } 
par du c é m e n t , et à un seul doigt ^ ^ u q ^ ^ 
ou c a n o n , derrière lequel sont c o r r e s p o n - -
dant aux métatarsiens e t m e t a c a n » * . ^ [ r o i s p feabn- ' 

s emboî tées par l 'ongle. Cerveau ^ 

9 ° R U > I I > ANT\ 

H u i t incis ives en b a s , aucune « y m o h i r e s for_ 
m é « de lames veruca l e s d e m a i l a ^ 
pied divise en deux doigts ou s a b o ^ . . ^ ^ ^ ^ 
sont ( e u s doigts rudimentaires P 0 * ^ ^ ^ s tv le ts 

M a s t o d o s t e s . a den ts mni • 
q»e celles de l 'homme. ° l a ' r e s d e mémestru/r, 

premier - a'» T r i 0 0 °?ninej- J t , h i n o c ^ . Damens, 

Chevaux. 

vrotains. 
.o 

.Sans pro longements f r o n t a u x . a 

Mneaux,'- -sont eux d o u t s rudimentaires p o n h - , | . / 0 . • ""«efi 
tacarpiens et ïarsiens : quatre ^ ^ ^ l 'vS" i 3» f b ° 1 S " Gir"fes • Cerfs. 
lobes olfactifs très -déve loppés . ; C " e a u P U s s e ' 3 A c o r ° e s . Antilopes, Chères y 

Pas de membres p o s t é r i e u r s . . I par ç n g l y m e §ur le bras , ^ A '. avaot-bi 
articulation à la co lonne v e r t e b r ^ . » " « ' » a i r e arme d e dent , 
pos tér ieures à l'atlas raccourcies , x ^^ , r e s 

que lquefo i s soudées en une seule pi^,. . » e " l i m e 

- j r f », oists envelon-
pes dans un fourreau eu forme d e ^ . 0 „ , ^ r i sans oncles. 

Bœ 

k 
iras n 

courtes, 

a° C é t a c é s ORDINAIRES J a m a -

S v h J S T n ^ ^ ' den* incisici cavités c o m p i v s s i b l e s par des p o n p * U e , a^vorli 

'̂ gées. 

l'homme!"0"^5" DCDtS ra°laires se rab lab ,e* a eeHes de 

Í n C ¡ S Í V e S ' e l à m 0 l a i r e s for-

d C d e D , S d e S c o r -

• 

rr1»""1« s " r i« maiiiia¡re! nn 

• 
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SUITE DU IIIe TABLEAU. 

MAMMIFERES 

e m b r y o p a r e s , 
ou 

ACCOUCHANT 

D ' E M B R Y O N S . 

M A R S U P I A U X . 

Ayant tous , mâles ou .femelles , à 
bourse ou sans bourse , deux os sur -
numéraires articulés sur le pubis par 
une ex trémi té , et flottants par l 'au-
tre; ces o s , quoique indépendants, de 
la bourse , ont été nommés Marsu-
p i a u x , ainsi que les animaux qui en 
sont pourvus. Sans dilatation des o v i -
ductes en matrice , et sans rétrécisse-
ment ou col à la terminaison de l 'ovi-
ducte au v a g i n , d'où suit que les e m -
bryons n'ont pas d'existence utérine , 
mais passent de suite aux mamelles , 
où se termine leur développement. 

I CARNIVORES. 

•Longues canines, et six à dix petites incisives aux 
deux mâchoires , toujours plus nombreuses à celle d'en 
h a u t , les arrière-molaires seulement hérissées de poin-
tes , màchelières tranchantes, cerveau lisse. 

FRUGIVORES. 

D e u x longues incisives plates et procl ives en b a s , six 
en h a u t , canines supérieures longues , inférieures , rudi-
mentaires et caduques, pouce presque dirigé c o m m e 
aux oiseaux et sans ongle; les deux doigts suivants , 
réunis-par la peau. 

3 ° HERBIVORES. 

JnmV>cs poslërâvweS trois o u quatre îo\s p\us tangues 
que les antérieures ; manquent de p o u c e , et ont les 
deux premiers doigts réunis jusqu'à l 'ongle; la queue 
énorme , formant un troisième levier pour Ta marche 
à laquelle les deux membres antérieurs sont étrangers , 
cinq màchelières partout couronnées de tubercules ou 
de collines transverses; deux incisives supérieures p r o -
clives , et six en haut. 

4 ° RONGEURS. 

D e u x grandes incisives croissantes à chaque m â -
c h o i r e , molaires à deux collines t r ansve r se s ; cinq o n -
gles a u x pieds de devan t , q u a t r e à ceux de d e r r i è r e , où 
un t u b e r c u l e remplace le pouce . 

5 ° , É D E N T É S . " 

A y a n t , ou t re la clavicule o r d i n a i r e , une clavicule 
impa i r e c o m m u n e aux deux é p a u l e s , c o m m e les lé-
z a r d s ; o u t r e les cinq doigts des q u a t r e p i e d s , les mâles 
on t à ceux de de r r i è re un ergot fixé su r l 'astragale. 

Ces caractères, s'il est bien constaté que ces animaux 
n'ont pas de mamelles et qu'ils pondent des œufs c c l o -
sant par ou sans incubation, devront faire de cet ordre' 
une cinquième classe de vertébrés. 

i ° Sarigues ou Didelphes. Cinquante dents e u t o u t , 
pouces des pieds de derrière opposables et à ongle 
p la t , langue hérissée sur les bords , queue nue e t . p r e -
nante. 

2° Dasyures, Tylacines. Huit incisives supér ieures , 
six inférieures, en tout quarante-deux dent s , queue par-
tout ve lue , non prenante , pouce postérieur rudimen-
taire, et non opposable. 

3° Peramèles. Dix incisives supérieures, s ix inférieu-
res , en tout quarante-huit dents; trois doigts seulement 
aux pieds de derrière , dont les deux extérieurs réunis 
par la peau; cinq doigts aux pieds de d e v a n t , dont les 
intermédiaires sont armés de grands ongles. 

i ° Phalangers à queue toujours prenante , q u e l q u e -
fois en partie écaiUeuse. £ 

2° Phalangers volants, à peau des flancs étendue 
entre les j a m b e s , queue non prenante et ve lue . 

3° Koala. Deux incisives inférieures sans c a n i n e s , 
s ix en haut , dont les moyennes p lus l o n g u e s , e t deux 
petites canines. Do ig t s des quatre pieds divisés en deux 
g r o u p e s , pour sais ir , c o m m e dans les Perroquets; le 
pouce manque aux pieds de derrière. 

i° Kanguroos-ltals, ayant de plus deux canines en 
h a u t , et la première molaire longue et dentelée. 

2° Kanguroos, sans c a n i n e s , et à molaires un i for -
mément pareilles. 

Phascolomex. 

i ° Echidnès à langue extensible comme aux F o u r -
miliers , point de dents. 

2° Ornithorinques, à mâchoires cornées et denticu-
lées comme celle des canards, une dent dç chaque côté 
au fond de la bouche. 



IV TABLEAU. ne 

Cheveux lisses, soyeux, bien fournis; angle facial ou-
í vert; dents incisives verticales; pommettes peu saillantes 

I» CELTO-SCYTH-ARABES. . 6 1 .P C U ^ p e 3 U * c h e V e ü S ^ ^ d U n < > Í r " ^ 
< suivant le climat. 
| Habitent toute l'Europe, moins ses contrées polaires, 
| l'Asie, jusqu'au Gange; et jusqu'aux sources de Flrtisch, 
^ la région Atlantique de l'Afrique, l'Egypte et l'Abyssinie. 
' Cheveux lisses, mais raides et rares; barbe grêle; yeux 

20 MONGOLES | étroits, relevés obliquement en dehors ; pommettes saillan-

(tes, incisives verticales; peau jaune et cheveux noirs, 
couleur invariable sous tous les climats; nubilité précoce. 

/ Cheveux laineux; crâne comprimé et front déprimé; 
3° ÉTHIOPIENS ) nez écrasé; partie faciale de l'inter-maxillaire et menton 

obliquement inclinés l'un sur l'autre, ainsi que les inci-
sives; peau et cheveux noirs, sous tous les climats. 

, Cheveux laineux, peau noire , crâne moins comprimé 
4° EURO - AFRICAINS ' qu'aux Éthiopiens, et Iront presque aussi saillant qu'aux 

I Européens; incisives verticales; nez peu déprimé. Vul-
• gairement, Nègre de Mozambique. 

. Cheveux laineux, et os du nez soudés ordinairement 
en une seule lame écailleuse comme aux Macaques, et 

5° AUSTRO-AFRICAINS. . . . ! beaucoup plus épaté et large que dans les autres Afri-
cains; cavité olécranienne de l'humérus percée d'un trou ; 
incisives et menton beaucoup plus obliques qu'aux Ethio-
piens. Peau d'un jaune bistre. 

io Celtes, cheveux noirs. Habitants primitifs de l'Europe 
à l'ouest du Rhin et des Alpes jusqu'à l'Océan et ses îles. 

2° Scythes, cheveux blonds. L'Europe centrale, et l'Asie 
jusqu'aux sources de Urt i se l i , les monts de Belur et l'Hi-
malaya. 

3° Arabes, cheveux toujours noirs. L'Afrique Atlan-
tique, et l'Asie au sud du Caucase jusqu'au Gange. 

4° Atlantiques. Fosse olécrane de l'humérus percée 
comme dans les Austro-Africains ; cheveux noirs, châ-
tains et blonds. Guanches, ancien peuple des Canaries. 

Le Groenland, les côtes polaires de l'Europe et de l'A-
mérique, sous les noms de Lapons, Samoièdes, Esqui-
maux, etc. ; toute l'Asie à l'est du Gange, des monts de-
Eelur et de Urtiseli. 

L'Afrique, depuis le Sénégal, le Niger et le Bahr-el-
Azrek, jusqu'un peu au-delà du tropique austral. Séparés 
des Euro-Africains par une chaîne de hautes montagnes 
courant parallèlement au rivage de la mer des Indes. 

3MMES. 

6" MALAIS OU OCÉANIQUES. 

Crânes conformés comme ceux des Européens; pom-
mettes un peu plus larges, dents tout-à-fait semblables, 
cheveux lisses et noirs; peau olivâtre ou brune, dans le 
même climat où l'Arabe indien est noir comme le nègre. 

Le littoral de l'Indo-Chine, tout l'archipel asiatique et 
l'Océanie jusqu'à Madagascar. 

7° PAPOUS. 

A peau de nègre; cheveux noirs, demi-laineux, très-touf-
fus , frisant naturellement; barbe noire et rare; physio-
nomie tenant du nègre et du malais, mais à dents déjà 
un peu proclives; ouverture nasale plus évasée encore 
qu'aux Guinéens. 

La côte orientale d'Afrique sur l'océan Indien. 

L'Afrique au-delà du tropique austral, moins la partie 
correspondante de la côte orientale. 

I o Ilot lent ois, Boschimans, Housouanas, etc. 
a° Malgaches de la côte orientale de Madagascar; che-

! veux courts et laineux; peau de couleur cuivre foncée; 
v orbites écartés plus qu'à aucuns Nègres. 

¡ i ° Caroliniens, formes régulièrement bel les , taille plus 
svelte et plus élevée que la moyenne d E u r o p e ; caractère 
d o u x , conception facile. 

a° Dayaks et Béadjus de Bornéo , et plusieurs des Hara-
foras des Moluques : les plus blancs des Malais. 

3° Javans, Sumatriens, Timoriens et Malais du reste de 
l'archipel indien : lèvres généralement grosses, nez épaté; 
pommettes saillantes; taille plus petite que la moyenne 
d'Europe ; caractère perfide et féroce. 

4° Polynésiens proprement dits : taille généralement 
grande comme celle des Caroliniens, mais forme du visage 
comme aux Javans, Sumatriens, etc. 

5o Ovas de Madagascar , habitant la zòne intermédiaire ' 
au rivage oriental et aux montagnes : taille ordinaire de 
5 pieds 6 à 7 pouces , couleur olivâtre claire; orbites 
grandes et carrées ; menton d'un ovale très-long transver-
salement ; nez presque européen. 

Habitent les petites îles autour de la nouvelle Guinée, 
W a i g i o u , et la nouvelle Guinée. 

80 NÈGRES OCÉANIENS. 

Couleur tout-à-fait noire ; crâne comprimé et déprimé; 
cheveux courts très-laineux, et recoquillés; nez écrasé à 
la racine et très-épaté ; lèvres grosses ; angle facial très-
aigu ; en tout très-rapprochés des nègres de Guinée. 

La nouvelle Guinée, l'archipel du Saint-Esprit, île» 
Audamann, Formose. 

/ 

Ont peuplé ou peuplent encore le nord de l'Océanie 
occidentale, quelques petits archipels de la Polynésie , 
une grande partie de l'archipel indien, et quelques con-
trées de 1 Indo-Chine et les îles adjacentes. 

i ° Moys ou Mores des montagnes de la Cochinchine; 
Samang, Dayak, etc., des montagnes de Malaca; peuplant 
aussi l'intérieur de Formose, l'archipel d'Audamann et 
anciennement le midi de l'île deNiphon ,.d'après l'His-
toire japonaise. 

, ^'intérieur de Bornéq et de quelques-unes des îles 
Philippines, l'intérieur des Célèbes, et quelques-unes des 
Moluques (anciennement l'intérieur de l'île de Java, Hist. 
japonaise). 

3° Ils peuplent exclusivement dans l'Australasie, la 
Nouvelle-Calédonie, l'archipel du Saint-Esprit, et la terre 
dë Diemen , où ils ont une longueur et une maigreur de 
membres disproportionnées aux corps, comme chez les 
semno-pithèques dans le genre des guenons. 

4° Les /'7nzimbars des montagnes de Madagascar, île 
j que ses populations d'animaux rattachent également au 

Cheveux lisses, noirs ; barbe et poils rares ; peau noire ; V système d'organisation de l'Océanie. 

90 AUSIRALASIENS I m e m b r e s grêles et de longueur disproportionnée t u corps ; J Nouvelle Hollande. 
[ dentsverticales;neztrès-élaÎgi;frontdépriméetcomprimé. I 

Tête alongée ; nez long, saillant et fortement aquiliu ; 
front comprimé et aplati ; hauteur des mâchoires ; teint 
rouge de cuivre, sous tous les climats ; cheveux noirs ne 
grisonnant jamais et barbe rare ; front plus déprimé qu'aux 
Mongols ; nubilité précoce ; imagination vive et forte ; ca-
ractère moral énergique. 

Ces caractères appartiennent surtout aux peuples de 
l'Améùque du Nord, et des plateaux des Cordillères, jus- \ 

q u a Cumana. jb Omaguas, Guaranis , Coroados, Puris, Aturés, Oto-
maques, etc., ventre gros, poitrine velue et barbe fournie ; 
taille au-dessous de la moyenne des Espagnols ; peau d'un 
biste "terne fort obscur; moral indolent, imprévoyant; 
tête d'un volume disproportionné au corps, aplatie au 
sommet, enfoncée entre les épaules; toute l'Amérique mé-
ridionale au sud de l'Amazone et de l'Orénoque, à l'est 
des Andes et de Plata. Les Guaranis et les Coroados sont 
sans barbe et sans poils sur la poitrine. 

20 Botocudes, peau brun clair, quelquefois presque 
blanche; Guaïcas, à taille tres-petite, à peau très-blanche, 

io» COLOMBIENS. 

Tchutkis, de la pointe nord-est de l'Asie ; les Colombiens 
occupent toute l'Amérique septentrionale, tous les pla-
teaux et pentes des Cordilières depuis le Chili jusqu'à 
Cumana et l'archipel caraïbe inclusivement. 

i c o ^ ! g é n é ? , l e m e n t S p h é r i t î u e ' front large mais déprimé 
l ^ ^ ^ ^ ^ - i l i è r e s r e l e v é e s e n d e -

' n e z epate et déprimé à la ra-c i n e ; c h e v e u v p J [ e e t ( l ( 

neralement obtuse et ^ ^ »"diligence gé-
moral extrêmement brut. 

* Colomb avant découvert !<•« r 
sor ce, motifs établir ce» d e " , ' " L u c a ï « . « Améric i a c ô t e ,,e -
d'Africains pour le, . W e T n ^ T ' K n e P t S " ' n ° D S pouvoir 

cuivrée - l¿v>.„, . , is ; peau ni noire , / habitant près des sources de l'Orénoque sous l'équateur. 
> "»res très -ero««- ;„.„n: - •>. ,w 1 m „.„ —„„ k-,,., — „ — 3» Mbayas, Charmas, etc., peau d'un brun presque noir, 

sans nuance de rouge ; front et physionomie ouverts ; nez 
étroit déprimé à la racine; yeux petits et bridés, dents 
verticales, cheveux longs, noirs et raides ; pieds et mains 
plus petits à proportion et mieux faits qu'aux Espagnols; 
taille supérieure à l'espagnole. Habitent le Paraguay. 

4° Les Puelches et les Tehuellels ou Patagons au sud de 
la Plata jusqu'au détroit de Magellan; taille au-dessus 
de 5 pieds 6 pouces; cheveux longs, constitution sans 
analogie avec celles d'aucune des espèces précédentes. 

* * * d B S101«' - par M. Adrien Balbi 
'5 qni décident tonjonrTd? 

Basr.^0"'35 r e t c" ' P a r ' e n t des langues dont Jes formes grammaticales 
rs , ¿ E u r o P e . et dans le Congo en Afrique. 

e ' ' d e n t " ¿ - t de I. différence de! penpl 
Afriqne. 

ne peuvent caractériser 
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